(BnF 


Gallica 


Histoire de la ville de 
Thouars, depuis l'an 759 
jusqu'en 1815, avec un 
supplément qui renferme la 

conspiration du [...] 


Source gallica.bnf.fr / Médiathèque Pierre-Moinot / Niort 



(BnF 


Gallica 


Berthre de Bourniseaux, Pierre-Victor-Jean. Histoire de la ville de 
Thouars, depuis l'an 759 jusqu'en 1815, avec un supplément qui 
renferme la conspiration du général Berton et les détails de son 
entreprise sur cette ville, le 24 février 1822... par P.-V.-j. 
Berthre.... 1824. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 






Source gallica.bnf.fr / Médiathèque Pierre-Moinot / Niort 
























































































































































r4<i\Tu 


■ 

♦ • 


Y 


. ¥ 
I 



I 


4 


4 




A 


% 


r 


« 


<• « 
i 



/ 


r 



f 




■ ' k\ . 

•* * 


i4 * 

• » 


( 



♦, 

I J- 


* « 





4 


?■ 


4 




(.• 



I 


1 


« 








I 


) 


’ w « 
* 

: • . . 1 




J 

21 





I 


« 

4 


4 


îi 


H 

I 


« 


« 


» 


* 


4 


4 


I 




■i 






















ù 


DE LA 


VILLE DE THOUARS. 


) 


3 





] 4 

( ^ ^ 

£ 


J 

4 


\ 

* r. 



a 

•i 

* f 



f> 





• ^ 


; 



















L’IIlsioire de Tbouars se vend : 

A Thouai's, chez l’Auteur. 

A Niort f chez Moiî-ïsset, Imprimeur du Roî*. 

A Paris y cliez Guilleminet , Llbx aire , rue Mont¬ 
martre. 

A Poitiers, chez Gatineau , Imprimeur. 
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S.'5%U5 DE LA 

VILLE DE TIIOUAPlS, 

DEPUIS JUSQU^EA' 1 8 1 5, 

Avec un Suppliaient qui renfcrme la Conspira¬ 
tion ilu général Ecrlon, et les déiails tle son 
entreprise sur cotte ville le 24 féviier 1822. 

IMPRIMÉE Aü PROFIT DES PAUVRES. 

P .~J, Berthre nE Ijournjsi'jux, de 
la Société Libre des sciences , helles-letires et 
arts de PariSy et de diverses Sociétés savantes 
tant nationales eju’étrangère s» 



A INTORT, 

Chez A.-P, ]\tORISSET j libi'airej inipr. 
la PivR-cturej suecess. de P. EeiEs. — 


tin Roi et de 
An 1824. 
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EPITRE 

DÉDICATOIRE, 


WWliVW V'Vm W^-VWW^.'V» 


AUX PAUVRES 
UE LA VILLE DE TliOUAllS. 


On ne voit que trop d’écrivains offrir 
leur encens vénal à la grandeur, à l’opu¬ 
lence, Plus désintéressé qu’eux , c’est à 
l’indigence, au malheur, que je consacre 
mes travaux : c’est donc à vous, Pauvres 
de ma ville natale , que Je dédie cette 
Histoire. 

Si l’orgueilleux vous couvre de la 
boue du mépris , si l’impie vous foule 
aux pieds, l’iiomme sensible compatit 
à vos maux et les soulage , le chrétien 
vous aiïne et vous respecte. II voit dans 
le pauvre , d’après l’expression du pro¬ 
phète , un mystère profond qu’il serait 
trop heureux de pouvoir pénétrer (i). 


(i) Beatiis qui iiitelligit super egeiiiim et paupe* 
fera. ( Pseaujiie ^o. ) 






En 


vous 



consacrant presqu 
renient le produit de cet Ouvrage, je 
n’ai pas voulu seulement m’attirer Fin- 
ci ul genoe de mes lecteurs^ j’ai cherché, 
en même temps, à seconder le zèle de 
vos dignes Magistrats qui, depuis plu¬ 
sieurs années, sont parvenus à extirper 
la mendicité de Aujtrc ville, et celui de 
ces B aines hienfaisantes qu ils se sont 
associées, et qui ont si souvent soulagé 
vos maux et séché vos larmes. Ah ! 
daignez, mes amis, me nommer dans vos 
prières , avec vos bienfaiteurs ^ je serai 
trop récompensé, puisque, suivant l’éter¬ 
nelle S agesse , le cri du pauvre pénètre 
les (jieux. Vous n’aurez point alors à 
craindre de paraître ingrats : le bienfai¬ 
teur et Fühligé changeront de rule et de 
langage : c est moi qui vous devrai de 
la reconnaissance. 


PRÉFACE. 


kii^r'V 


Ecrire riiisloîre particnilère îles villes, c’est 
compléter celle irmi Etal, c’est conserver des mo- 
nnmciis précieux, c’est donner le dernier coup de 
pinceau aux mœurs d’une nation, c’est fournir 
à la postérité des nialérianx imporians , et ini 
lil pour se tirer du laEvrinilie incxtricalile de 
tant d’anaclironismes et de contradictions histo¬ 
riques que l’ou trouve dans les auteurs. 

L’histoire de ïlionars (i) tient si essentielle-' 
ment à celle du Poitou cl de l’Aquitaine, qu’elle 
doit intéresser , d’une luanièrc spéciale , tons les 
hahiians de ces provinces. Les hoiumcs de lettres 
et tous ceux qui s’attachent particulièrement à 


(i) Je donnerai ici la liste alphabétique des princi¬ 
paux auteurs que j’ai consultés en écrivant PHistüire 
de Thouars : 

Annales d’Aquitaine. 

Beraud-Bercastel ( Histoire de l’Eglise ). 

Cartulaires ( 3 ) de Saint-Laon, de Saint-Jouin, de 
Chambon. 

Chronique scandaleuse de Jean de Troye. 

Coloiniez ( Galüa Orientahs ). 

Daniel (Histoire de France). 
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Vciuile de riùstoirc, y Ironveront des faits et 
des rcnscigneiiicns qu’ils cherclieraiciil vamC" 
lueni ailleurs. Les ciloyeiis de Thonars y ren- 
coiuicroiu des évcueiiieiis qui les iniéresseut, 
des détails précieux, des litres de famille. Ainsi, 
sous plusieurs rapports, cei Ouvrage ne peut 
maiKjuer de lecteurs. 

Ménage a écrit l’Hlsloire de Sablé, le Père 
Théodore de Blois celle de Rochefort, le sieur 
Du Mousiier celle de Loudun , divers savans 


Denys de Saliile-Martlie ( Gallia Cliristania ). 
nioilorc de Sicile (lib. J\ ). 

Doiri Jjoiildncau ( Histoire de Bretagne ). 
DroiiMieau ( IMeiii. Hist. de Tlioiiars ). 

Du Cliesno ( Histoire de France ). 

Du Haillaii ( Histoire de France ), 

Du T aime ( Description de la France ). 

Du Monstier ( Histoire de Loudun ), 
Froissard ( (dironique ). 

Gesla (ruilelini dncis. 



Gnillauine-le-Breton ( Histoire de Pliilip. 
Gnyard-dc-Bervilie ( Histoire de Diiguescliu'). 
G«>def‘roi (Histoire de Cliarles VIIT ). 

La Haie ( Origine des Poitevins ). 

ÎTisloire d’Itaiie, par Saîiit-Marc. 

Mémoires île Conmiiics. 

Mémoires du coimctalile de llicliemoiit. 

Mémoii’cs de Dnsncsclii!- 

J\u'ole Gilles ( Ciironicpie de France ). 

Ordomlances de lajnis XI ( a.e tüI. des ). 
Qticrela moïiacli. Sancti Florentu. 
Uabelaîs-Peiitagruel. 

Bapiii'Tlioii'as ( Histoire tFAngleterre ). 
V'^iiiaret ( l^istoire de Fi’ance ). 

Vie et; gestes du seigneur Loius-de-la-Tiétiio 
.fcaii lionciiet. 
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celles Je plus de trente villes, mais Tlionars 
n’avait point encore eu d’Historien. 11 est vrai 
que le sieur Dronyneau de Brie , mort en 1704^ 
a laissé un manuscrit , inlilulé : ^lémoires his- 
toricjiœs de Hiouars, mais cel écrit ^ quoique 
précieux par les recherches qu’il coniienl, n’a 
ni plan, ni méthode, et ne peut être regardé 
que comme un amas de malériaux préparés à 
celui qui voudrait un jour écrire i’Histoire de 
celte ville. 

Le plan que j’ai suivi est très-simple. L’ouvrage 
entier est divisé en trois livres : le premier , 
composé de vingt chapitres, est destiné à faire 
connaître Thouars , ses habitans, scs inslltu- 
tious, ses ressources. On y voit l’antiquité de 
cette ville, ses accroisscmcus successifs , son 
château, scs forliQcations, sa rivière, ses Iribu- 
naux, ses juridictions, scs chapitres, scs églises 
paroissiales , ses couvens d’hommes et de hiles, 
son collège, ses hôpitaux, i’ahbaye de Salnl- 
Jeau , ses prisons , sa population comparée, scs 
manufactures, ses foires cl marchés , le prix 
comparé des denrées , l’ancien revenu de la 
vicouilé, ses droits honorlüques , les revenus et 
épenses do son lioiel-de-viile , etc. etc. etc. 

Le deuxième livre , contenant (jualrc chapi¬ 
tres , renferme rHistone de Thouars sous ses 
vicomtes et scs ducs, depuis le vlcouile Arnonî^ 
en 916, jusqu’en 1790. Celte histoire est ensuite 
continuée jusqu’en Ou voit, dans ce llvrcj, 
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le fleUail des troubles excites dans Thouars, lors 
de J a guerre civile du i6.^ siècle, et les guerres 
et assauts que cette ville a eus à soutenir lors do 
la guerre de la Vendée, en i/pS et en i8i5. 

Le troisième et dernier livre, contenant cinq 
cbapllres , est consacré à un tableau comparatif 
de Tlioi lars, aux mœurs de ses babitans , aux 
améliorations dont l’organisation de celte ville 
est susceptible , aux hommes célèbres qu’elle a 
produits , à quelques extraits de leurs ouvrages, 
et a nu aperçu sur Téiat actuel des sciences et 
des arts dans celle partie du Poitou. 

lin dernier chapitre, qui a été ajouté à celle 
histoire , conlieiil le récit de la conspiration du 
généial Berlon , les détails de son entreprise sur 
Tbouars, le 24 février 1822, et le jugeiiieni de 
la cour d’assises de P oliicrs. 


En écrivant cette Histoire, je n’ai eu d’autre 
but que d’élre utile, en plus d’une manière, à 
mes concitoyCDS. Je n’en attends aucun béné¬ 
fice ni gain , puisque le produit en est consacré 
aux pauvres presqu’en totalité. Je n’en attends 
pas meme cette gloire littéraire , celle vaine 
fumée qui console tant d’écrivains de tous leurs 
saciinccs. Si quelque Ministre du Roi adopte et 
fait exécuter une seule des mesures que je pro¬ 
pose pour la restauration de cette ville iiiforlunée, 
à 4^tquelle la révolution a tout ulé jusqu’à sa 
population, Je me croirai payé de tous mes ira- 






IX 


vaux. De tous mes ecrllSy celui-ci me deviendra 
le plus clier y si le Ijonlieur de ma puu ie peut 
être sou ouvrage (i). 


(i) Outre THistoire de Thouars, PaïUeur a publié : 

1.0 La Charlatanisme philosopliicjue dévoilé , im¬ 
primé à Paris eu i8üo 5 2 vol. in-0.0 

2.0 L’histoire des guerres de la Vendée y en 3 vol. 
iii-8.0 , imprijiiéo à Paris en 1819. 

3.0 La Traduction de l’Amiiile du Tasse5 iuipritiiée 
à Paris en 1803 ; 1 vol. 

4.'^ Un Précis de l’Histoire de la Vendée y iiiipriiné à 
Paris en 1802 5 1 vol. in-8.0 

Il se propose de publier incessamment : 

1.0 L’Histoire du règne de Louis XVI , depuis 1774 
jusqu’au 21. janvier 1798 ^ 4 iu-ia. 

2.0 Le Tableau des mœurs de la cour deFraiiccySous 
la deuxième dynastie des Valois , depuis Pruntjois- 
I.er jusqu’à la mort de Henri 111 5 3 vol. in-12. 

3,0 Le 2,e livre du Cliarlataiiisnic philosophique 
dévoilé y contenant la réfutation et l’iiisloirc cri¬ 
tique de Platon y de Voltaire y d’Aristote, de Spî- 
nosa y de jMirabaiid , d’Helvetius y de hlauperluis y 
de Thalès y de Uelille y d’Empédocle , de Robinet j 
etc. etc. etc. 5 3 vol. in-8.0 

4-0 L’Espion Napolitain j 3 vol. in-12, 

5.0 La Traduction en vei's des Epigrainmes d^ Mar¬ 
tial 5 1 vol. iii-12. 

6.0 Un Poème 5 1 vol. în-S.o 

7.0 Une Tragédie : 1 vol, in-10. 
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AVANT-PROPOS. 


L’îIistoire de Thouars est tellement liée à 
celle du Poitou , que je crois ne pouvoir me 
dispenser de donner ici une légère esquisse de 
celle dernière. Cette inlroduclion me semble 
être indispensable à une certaine classe de iec- 
icui’s 5 elle ne sera pas sans agrément pour ceux 
memes qui sont les plus éclairés. 

ï/histolie du Poitou , avant la conquête de 
Jules-César, était enveloppée dans une nuit pro¬ 
fonde ; ou ne conuail pas même rancien nom 
de celte province qui u’a été appelée Pictia 
qu’a près Parrivée des Plclones, nation Sc y tique 
qu’il ne faut pas confondre avec les Pietés, qui 
ne vinrent en Poitou que plus de douze cents 
ans après leurs devanciers (i). 

Suivant une ancienne traduction , l^^mpi^e 
des Gaules, du leiiqis de la fondation <le Poine, 
et meme avant celte époque , était divisé en 
douze royaumes. Celui des Plclones comprenait 
le Poitou, une partie de la liiciagne, du Llmou- 


(i) TjC royaume des Pietés fut détruit , eu Pcosse , 
Paii d 3 y , 1170 ans après l’arrivée de ces peuples dans 
la tirande-Bretagne, læur deniier souverain fut 
J)i iiskcn , (jui lut vaincu et tué par Keiiuet II , roi 
d’Fcosse. Ijc vainqueur lit passer au lil de Pépée la 
meilleiire partie de la nation des Pietés. 


•r 
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sin et <lii Beril. La tradition a conservé le nom 
de deux de ces rois, Cjcilathàs et Gi'ofllirios, Oa 
prétend rjuc ce fut Galathès c|ni donna à son 
pays le nom Armorie^ aJ>ondan(:c d eau. Cette 
province portait encore ce noni quand César 
vint dans les Gaules. Lu la womiivAWl Aqidtania, 
les Romains ne firent (|uc traduire le mol cel¬ 
tique ou gaulois en latin. 

Si Ton en juge par les ancicus monuniens que 
Ron trouve dans le haut Poitou et dans la Ycn- 
dée , et dont la fondation paraît remonter à 
celte époque , ce roYaume était alors florissanl, 
sinon sous le rapport des sciences et des Ictli es, 
du moins sous celui de la puissance réelle, <le 
la iiaix cl pcul-élrc du honheur puJilic. La mé- 
caulque, la sculpture n’y étaient pas dans leur 
enfance , et ceux qui ont pu tailler des pierres 
du poids de cent cinquante milliers, cl les élever 
a des hauteurs cousidérahles , ont du eounaîlre 
les ciseaux, les Vriviers, les poulies, et une partie 
des moyens qu’emploient aujourd’hui, avec plus 
d’étendue sans doute , nos mécameiens et nos 
sculpteurs (i). 


(i) Je me bornerai à citer ici le moiinment que l’on 
voit à la Frébouchère, clans la Vendée , qui paraît 
remonter à une si liante antiquité , que lu tradition 
est inueltc , et qii’ou le croirait adhérent aux rochers 
sur lesquels il est placé. 

Une voûte énorme , composée d’une seule pierre 
de vingt-six pieds de longueur , de sei/.e de lai'genr 
et de deux d’epaisseur , dont le poids paraît excéder 
cent cincpiaiite milliers, est soiiteiiiie par deux ligues 
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Quand Jiiles-Cesar arriva dans la Gaule, nnç 
pariie de cei cnijure avait déjà suLi le joug des 
Honiains, et tout porte à croire qu'il était dans 


un état de decadence. Il est ccrtaiu du moins 
qu on n en voyait us sortir péi iodiquement ces 
cssajins de guerriers , aussi redoiitaLlcs par leur 
lîomijre que j>ar leur courage, qui allaient por¬ 
ter , dans loiiics les jiarties de l'Europe et de 
1 Asie , le ravage et la mort* Le royaume des 
Pictones était alors déchu de son ancienne splen¬ 
deur J depuis deux siècles,' les Pietés, unis aux 
Scots cL aux Armoiiqncs, y avaient porté leurs 
ravages, et s'eiaient emparés des côtes mariliiiics 
et (le la meilleure partie du bas Poitou. 


L arrivée de Julcs-Cesar, et le Lruit de ses 
comjuéles leur firent ouvrir les yeux ; tous se 
ralllcrent contre l’ennemi commun. S'ils siic- 
conibèrcnl dans la lutte, du moins leur chute 
fut ennoblie jiar leur courage cl par l'admiration 
meme de leurs vainqueurs. Les Poitevins et les 
Gascons , réunis sons le commanderaeut d'un 
brave général nommé Adeatuan , remportèrent 
deux glorieuses victoires j ils tuèrent dans le 


de pierres taillées en forme de prisme , de sept pieds 
de hauteur au-dessus du sol. Toutes ces pierres sont 
granitiques. On demande comment ces pierres au¬ 
raient pu être taillées sans ciseaux , et comment cette 
masse énorme de cciit ciiiquaiile milliers aurait pu 
être élevée sans leviers et sans poulies à une hauteur 
de sept pieds? Je renverrai le lecteur, pour cet article, 
au premier volume de mon histoire des guerres de la 
Vendée , en 3 volumes , imprimée à Paris en 1819. 
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premier combat, Valcrins, rnn des licnlenans 
de César, dans Tantre ils mireiil en lui le le pro¬ 
consul Maniliiis. Le jeune Crassns , plus heu¬ 
reux , parvint à forcer, un an après, leur camp 
dont ils avaient uéi»li^é de fermer Tune des 


portes 5 cinquante nulle Poitevins ou Gascons 
reslèi'cnt étendus sur le cliainp de balai lie. Un 
corps de braves, qui , comme le bataillon sacré 
des Thébains, était lié par des sernieus et par 
une amiué léciproqiie, fut taillé en pièces sans 
vouloir accepter le parilon des Romains. 

Celle victoire ôta à ces bons Gaulois toute idée 
d’une plus longue résistance. Ils iKiisscrcnt la 
tête sons le meme joug qui accablait de son poids 
la mcllieuie partie de PUnivers. 

Le Poi tou resta sous la puissance dos Romains, 
pendant cinq siècles, cl ne fut plusqu’une partie 
de l’Aquitaine secon de. 11 fut toujours hdèle à 
scs nouveaux maîtreset leur rendit souvent d’im- 
portans services. Une tradition aiicienue porte, 
que ce fut pour récompenser les services que 
les Poitevins avalent rendus aux Romains, que 
l’empereur Claude, successeur dcCaligula, leur 
permit de reconstruire leur capitale, qui avait 
été ruinée lors de la guerre de Jules-César, sur 
un nouveau terrain, et que l’on quitta alors le 
vieux Poitiers placé à une lieue de Cbâiellerault, 
pour s’établir an lieu où se trouve aujourd’hui 
la capitale du Poitou. Je crois que celle trans¬ 
lation remonte à plus de dix siècles au-delà de 
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celle époque, ou plutôt quelle se perd dans la 
nuîi des lemps. 

Quelques empereurs se plurent à embellir 
Poiiicrs* On cite cnlr’autres rcnipereur Gallien , 
qui lit construire dans celte ville, un superbe 
palais et un ampliitbéàtre dont on voit encore 
les restes <lerrière r'anberge des Vreux. 

Le Poil ou fut éclairé de bonne heure du divin 
flambeau du Chiisiianisme que lui porta, dans 
le 3 .® siècle de Tère vulgaire (î), Saint-Martial, 
cl dans le 4 *^? Saint-Martin : ce dernier est le 
fond a leur dn monastère de Ligugé , situé à uue 
licnc de Poitiers, le premier couvent d’hommes 
qui ait été établi dans les Gaules. 

Rome ]>crdit en sous Honorius, l’empire 
de toute l’Aquitaine, qui fut cédée, par cet 
indigne fils du Grand Théodore, au roi tles 
Vlsigols. Clovis l’arracba à ces derniers en 5 07, 

La victoire qu’il obtint à Vouillé (2) , près 
de Poiiieis , fut completle ; il remporta des 
dépouilles opimeSjCn tuant, de sa main, le 
roi des Yislgots. Il Tant observer que nos rois 
de la juemière race n’étaient guère autre chose 


(1) C’est le moine Denis le Petit, mort en 540 , 
auteur (ruiic collection des canons des Conciles, qui 
est l’auteur de Père vulgaire, c’est-à-dire , qui s’est 
avisé le ])rcmier de compter les années à dater de 
la naissance du divin Fondateur du Clirîstîanisiiie. 


( Voyez l’iiistolre d’Italie, par Saint-Marc, tome i.er, 
page 59 ). 

[“Z) On voit encore à Vouillé , les restes du palais 
d’Aiaric. 
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que des généraux d’armée ^ et qiiMs étaient 
couvaiuciis de celle maxime : Qu’un roi qui 
quille l’épée doit en iiitune temps quitter le 
sceptre. « Oui gladuun dimiitu , sceptrum di- 
millat ». 

Soixante ans après cette victoire, la Gascogne 
fut possédée par un prince issu d’un roi Méro¬ 
vingien (i) ; le reste de TAquilaine fut soumis 
aux rois de France. Sous les monarquCvS faiuéans, 
les princes de Gascogne iirent de telles conquêtes, 
que, depuis le règne de Clotaire 111 jUsqu’à 
Pépin, presque toute rAquilainc reeonnut leur 
pouvoir. Pépin , qui avait détrôné les faillies 
dcsccndans de Clovis, avait le plus haut intérêt 
d’exlcrminer les ducs d’Aquitaine qui avaient 
des droits à la couronne : il leur lit une gueno 
à outrance, qui ne se termina que par la mort 
de tous les memhres de cette famille (2). 


( 1 ) Ce prince s’appelait Arihert ou Cliaribert. 
Dagobert son (ière lui avait donné, en appauage, le 
duché (le Gascogne j en 62,8. 

(a) Il n’en resta nn’niie brandie coîîatt'raïe, qui 
a long-temps fpossédé le comté d’Armagnac. Cette 
branche perdit beaucoup de son éclat, lors du sup- 
ilice de Louis d’Arrnagnac, duc de IMeinours, en 1477* 
les biens furent confisqués au proiit de scs juges Son 
frère, auquel on n’avait rien à roproclier, fut enlériiié 
à la Bastille, où Philippe L’Huillicr, gouvenienr, 
se plaisait par lois à luilaire arracher(jnelqnes dents, 
ou à lui hiire donner cent coups de fouet par forme 
de passe-temps. 

(V'oyez l’histoire de France par Villaret et Garnier. 
Jlègne de Charles VÏII ), 
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Charlemagne j en 781 , fit couronner Loiiîs- 
le-Dchonnaire son fils, el lui donna le duché 
<1^Aquitaine qu’il érigea en royaume ; mais au 
lieu de lui conserver une autorité directe sur 
toutes les provinces de ce nouvel état, il nomma 
des ducs et des comtes qui^ a la vérité, obéis¬ 
saient à Louis et lui payaient tribiit ^ mais dont 
les descendansne tardèrent à affecter l’iiidépen- 
dance , lors des invasions des Normands, et des 
troubles causés par Tineplie ou les fureurs des 
rois Ca riovingiens* 

Raniilphe, parent de Charlemagne, fui choisi 
par ce prince pour gouverner rAquitalne, sous 
les ordres du nouveau roi. Ce gouverneur se 
signala par plusieurs exploits qui afferniircntson 
pouvoir. Son fils repoussa, eu 863 , les Normands, 
qui, débarqués au peu t des Sables, avaient ravagé 
le Poitou, ])ris la ville dePoiiiei s el brûlé l’église 
de St.-Hilaire. 

Le roi Cliarles-le-Chauve nomma Ebles , petit- 
fils de Ranidphe, duc d’Aquitaine. Ebles donna 
à Arnold, l’un de scs fils, la cbalellenie de 
' Thouars. Cet Arnoul est la tige des vicomtes de 
Tliûuars dont j’ai écrit riiistoire. 

Vers la Un du siècle, celle de PAquitaine 
se couvre de nuages épais. On voit des ducs 
d’Aquitaine maîtres du Poitou, des comtes de 
Poitou indépeudans j on en voit d’autres qui 
réunissent les deux titres , elqui paraissent avoir 
été souverains des deux parties de ce duché. Je 
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u’cntrcprendra 1 point d’entrer dans ce dédale 
obscur, puisque cette nmlière ne lient qu’indi- 
rectenienl au sujet que je traite. Je me bornerai 
à donuer une courte notice des comtes du Poitou. 

Aïhonf 1.®*^ comte* 

Albou , l’un des plus braves capitaines de 
Cbarlemagne, fut cJioisi, ©n 781 , parce prince 
pour gouverner le Poitou, sous les ordres de son 
fils et sous la direction dellanulpbe. Louis-le- 
Débonnaire fit, à son arrivée eu Aquitaine , 
des dépenses folles qui firent crier son peuple. 
Cbarlemague, son père, lui en Ut des jdalntes 
très-vives, et lui donna des espèces de tuteurs, 
La leçon produisit un effet salutaire 5 le jeune 
roi se corrigea, cl devint un modèle de conduite. 
Il avait , dans son royaume , quatre maisons 
royales : celles de Doué, à 5 lieues de Tbouarsj 
de Casseneuil, en Agénols j d’Ebreuil, en Auver¬ 
gne, etd’Andiac, en Sainlonge. 

Il passait une année dans cbacunc de ces 
maisons , afin que les mêmes provinces ne fussent 
pas toujours foulées par rentreticn d’une cour 
dispendieuse. Il trouva par son économie , le 
moven , non-seulement de vivre de ses do- 
manies , mais encore de payer la solde de ses 
troupes de l’excédant de ses revenus. Cette 
économie frappa tellement d’admiration l’empe¬ 
reur son père , qu’il le prit pour modèle , et or¬ 
donna qu’à l’avenir ses soldats seraient payés sur 
son propre trésor. 
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Ghnd, 

Giratl fut nommé coniie de Poitou, en 852, 
par Cl)ar)cs-le--Clianve, Il s’était trouvé à la san- 
ji;lanie bataille de Fontenay en Bourgogne , oii 
l’empereur Lolliaire avait clé battu par ses deux 
cadets. 11 paraît que Charles, en lui donnant le 
Poitou , avait voulu récompenser à-la-fois son 
zèle et sa valeur. 



^.A>les* 


Ce ]^rlnce est le meme que le roi Cliarlcs-le- 
Clianve nomma duc d’Arpiitaine, et dont nous 
avons déjà parlé. 11 paraît qu’il était en même 
lcm[)S comte de Poitou. Ce duc assista , en 911 , 
au traité de j)aix (lue le roi Charlos-lc-SlmpIe 
conclut avec Ilollon , chef des Normands. 11 fut 
témoin de rimmiliatiou du roi de Fl an ce, lors¬ 
qu’au beu de prendre son pied et de le baiser 
rcspecluensement, le lier Normand l’éleva si haut 
que le monarque faillit tomber, ce qui excita le 
rire, rindignatlon ou la pitié des spectateurs, 
selon les divers degrés d’estime ou d’iniérét qu’ils 
rcsseniaieni pour les deux princes. Ce fui sous 
le règne d’Ebîes, (juela vdlede Melle, en Poitou, 
fut brûlée par Us Normands. Celte ville était 
alors considérable ; elle avait un hôtel des mon- 
iiaic s. ( Noyez histoire de l’Eglise par Beraud'- 
Bcrcasicl, t. 5, p. 562 ). 

Guillaume Iliisues, 

O 

Il était fils du précédent comte. Il épousa la 
fdlc de Rollon , duc de Nonuundie , en 935 v 
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îl soutînt, en 966 , un siège contre Hugucs-le- 
Gran J, nui clait venu, avec une ai mée de 4 o>oûû 
hommes pour s’emparer de Poitiers. Une tem- 
pétc horrible dispersa l’armée de Hugues (jm f at 
battue par les Poitevins et obligée de lever le 


siege 


GuillciiLfïic^Ficr^d^ B ras , surnommé aussi 

T'ète~d^ Etoupes * 

Il succéda à son père, l’an 970. 11 eut quel- 
ques démêlés avec Hugues Capet, qu’il ne voulait 
pas reconnaître pour roi de France, mais il fut 
à la fin forcé de céder. Il fit bâtir un château à 
Maillezais qu’il se plut à embellir, et dont il fit 
son lieu de délices. Il y fonda un couvent dans 
lequel il plaça des moines de St.-Cyprien de 
Poitiers. Une aventure galante empoisonna le 
reste de ses [ours. 

En se rendant d’Aucenis à Poitiers, il passa 
à Thouars, où régnait alors le vicomte Trulle, 
marié à l’une des plus belles princesses de l’Eu¬ 
rope. Le duc, dont les nuÆuis u’élaient pas très- 
pures, avait le cœur ouvert à toutes les passions. 
Il de vint éperdument amoureux de la vicomtesse. 
L’histoire ne dit pas si la dame fui insensible à 
tant d’amour j quoiqu’il en soit, elle lui fit 
présent d’une écharpe, que le duc porta sur lui, 
et plaça sur son cœur. Ce prince était marie à une 
femme hautaine et jalouse. Emnie, tel était le 
nom delà duchesse, voit l’écharpe5 elle devine 
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OU croit deviner le reste. L*imprudent Guillniimé 
nomme la vicomtesse ; sa femme, devenue pire 
qu\me furie, se rentl à Thouars, avec une 
escorte , allire sa rivale dans la campagne, el la 
renversant c)] e-mème de cheval, lui adresse 
mdle reproches suivis de mille coups et de mille 
outrages saiiglaiis. Exixisée à la brutalité des 
satellites de la mégère, la dame inforinnée clier- 
clic en vain à fléchir une femme impitoyable, 
qui ne veut entendre aucune explication. 

On la 1 aissc enfin à demi-morte 5 fa duchesse 
se retire dans une forteresse, d’où elle semble 
braver l’indigna lion de son époux. Ce dernier 
est si frappé tle l’humiliation de l’aimable vicom¬ 
tesse, qu’il s’abandonne au plus violent déses¬ 
poir, Revenu à des idées plus saines, il dit un 
éternel adieu au monde, el se fait moine dans 
le couvent qu’il avait foudé à Maille/.ais. Il y 
niouriU en 1026, après avoir richement tloté ce 
monastère qui fut depuis érigé en un siège épis¬ 
copal en i3i 7 et transféré à la Rochelle en 1666, 

1 

Filsde Guiilanme, n’est conuudans l’histoire, 
que par son mariage avec la iillc de Raymond IJ, 
comte de Tonlonse , et par la londalion du 
monastère de Sainte-Gemme. 

C? uillaumeGeol'froi dit le Grand, 

Il succéda à Guy sou père, eu 1086. Ce fut un 
prince plein de sagesse et de pieté. Après avoir 
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maintenu la paix clans ses états, et mérité l'estime 
et l'amour de son peuple, il voulut faire uu 
pèlerinage à Borne, c'éiait la dévotion de son 
temps. Il eiiiniena avec lui un chanoine de 
Thouars, nommé Marc. Après avoir visité le 
tombeau des saints apôtres, il se rendit par 
A^enise et traversa une partie de l’Allemagne. Il 
fut témoin de l’a)légi esse que son retour inspira 
à tous ses sujets. Ce bon prince, accablé de 
fatigues, momni peu de temps après dans son 
château de Chizé. Il laissa deux fils, Guillaume, 
qui fut son successeur, et Raymond, epri fut à 
la première croisade et assiégea Jérusalem avec 
Godofroi-dc-Bouillon. Il yevidlt le comté de 
Toulouse que sa mère lui avait laissé eu héritage. 
C'est, a-t-on dit, le fameux Raymond, si célèbre 
dans l’histoire des croisades par sa prudence et 
par sa valeur. Nous avons des auteurs qui ont 
distingué deux Raymond, partis pour la croisade, 
l’un qui était comte de Saint-Gilles, et l'autre 
conile de Toulmtse. Ce u'est pas ici le lieu de 
discuter de pareilles questions (i). 

GuUlaiime-le-Stiint. 

Ce prince n'eut, dans le commencement de 
son règne, ni la piété ni la sagesse de son père. 


(i) Du Chesue ( tome 4 ? ^ prétend que le 

prince Poitevin était IVère utérin de Raymond de St.- 
Gilles, et qn’il ne parut en Palestine que lors de la 
seconde croisade, quand riugues-le-ürandet le comte 
de Blois, conduisirent, au secours de Godel'roL roi de 
Jérusalem, une aciiiéc de 000,000 croisés Allemands, 
Français et Italiens, en rioo. 
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Il conçut une passion si forte pour la vicomtesse 
de Cliaicltcrauli (i), cju'il l’enleva à main armée, 
et lu conduisit dans son palais. Pierre, évéque 
de Poiiicrs, après lui avoir fait des représentations 
iniulles, s’apprête à rcxcommunier. Guillaume 
entre dans Jacalliédrale, suivi de quelques soldats, 
saisit i’évéque à la gorge d’une main , et de l’autre 
lui met uu poignard sur le cœur, en lui disant: 
<C Don ne-moi l’absolution , ou je te tue.» — 
I^aissoi^-moi resiîiror uu moment. 

Guillaume fait quelquespasen arrière: révèque 
prononce la formule de rexcommunicaliou , et 
découvrant sa poitrine : et Frappez-, seigneur, j’ai 
» fait mon devoir : apprenez qu’un evéque 
» qui ciaïut Dieu, dédaigne les fureurs des 
» liommcs. » Lrc jiriiicc , fi'ajipé de tant de 
grandeur d’ànie, se relire en disant : «c Je ne 
» vous aime pas assez ]>our vous envoyer en para- 
:» dis .■}> 11 se boiiia à exilerl’cvèque à Cbauvigny, 

Guill an me, en ii3o, embrassa Je sclusme 
d’Aiiaclel, mais il sc rendit, au bout d’un an, 
aux soilicitalions pressantes de Saint-Bernard, et 
rccoiniut, avec le roi de France et la meilleure 
partie de l’Europe , Imiocenl II pour le vrai suc¬ 
cesseur tic Saiul-Pierre. 11 conçut tant de scrupule 


(i) Cette ville tire sou nom tVnii seigneur Gaulois 
noinirié ïleros^ cpii bâtit nu Caslal sur remplaceiiteiit 
où la \ille a été depuis fondée. On la iioiniua Castel” 
Ile/'os J tï’oLi provient le mot ChâLelleraLÜt Casteliiim- 
Héros* 
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des désordes de sa vie passée et des troubles que 
son obslination avait causés dans l’église d’Aqui¬ 
taine, qu’il prit la plus élrange résolution. 

Il fait d’abord son lest amen t. Il avait deux filles, 
Aliéner et Alix 5 il donne à la première son duché 
d’Aquitaine, et à la seconde quelques comtés 
en Bourgogne. 11 envoie au roi Loiiis-le-Gros, 
une copie de ce testament, en le priant de marier 
rainée de ses tilles au prince Louis qui devait 
succéder à la couronne de France, et la cadette à 
quelque autre seigneur qu’il croirait digne d’une 
telle alliance. Il part aussitôt après, avec une 
suite peu nombreuse, pour faire le pèlerinage 
de Saiul-Jacques en Galice, l’an Après 

avoir accompli son vœu , Guillaume rassem bie 
ses serviteurs et leur déclare (lu’il veut renoncer 
au monde J se faire passer pour mort, et tinir le 
reste de sa vie dans quelque désert de la Palestine. 
On cherche vainement à ébranler sa résululion. 
Guillaume feint de mourir , 011 met une hiiche 
dans un cercueil que l’on enterre avec pompe ; 
tandis que le duc, suivi d’un seul secrétaire 
nommé Albert, se rend en Palestine et court le 
monde, habillé en pèlerin. On préleud qu’il ne 
mourut que dans l’année ii56. On le regarde 
comme fondateur de l’ordre des Blancs-Manteaux 
ouGuilleiiiiles. Tels son tics détails que nous ont 
fournis sur ce prince, les annales de Bouchet y 
nous laissons bien volontiers le lecteur juger du 
degré de conliancc qu’on peut leur accorder» 
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LiOuis-le'-Jeuney roi de France* 

Après la mort J feinte on réelle du duc Guil- 

» 

Jaunie, Louis-le-Gros fit partir , pour Poitiers, 
son fils aîné qui épousa Aîiénor. Alix la cadeUe 
fui mariée à Raoul, comte de Vermandois. Le 
roi mourut peu de temps après ce mariage. 

Aliénor était une des plus belles princesses de 
VEurope, mais elle était inconstante et coquette. 
Le roi se plaignait déjà de la conduite indiscrète 
de sa femme, lorsqu^en 114B il partit pour la 
croisade. La reine voulut, par dévotion, être 
de la partie j mais dans le désordre et la con fusion 
qu’entraîne un long voyage, elle eut mille faci¬ 
lités de se livrer à sa coquetterie. On l’accusa 
d’avoir manqué à la fol conjugale. Au lieu 
d’approfondir celte accusation , de l’absoudre si 
elle était innocente, on de la punir si on la 
jugeait con[>able , le roi la répudia sous prétexte 
de parenté. Po iir se déli vrer d’uue femme galante, 
il abandonna le quart de son royaume, et ne 
crut ]>as ]>ayer trop cher son lionneur et son 
repos. On prétend que le surnom de Jeune (yri on 
lui donna dans le temps, était synonime de mal~> 
aoisé» Il est du moins certain qu’il consulta plus 
son intérêt que celui de son royaume. Cette 
gnnclierie royale a fait à la patrie des plaies mor¬ 
telles, et a causé çette funeste rivalité entre 
l’Angleterre et la France qui n’est peiu-être pas 
aujourd’îiui même enlièreinent éteinte. Ce derr 
ïiicr royaume,* dans plus de vingt guerres, a 
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dépeusé plus de quarante luiniiards, a perdu 
plus d’un million d’hommes , parce qu’un de 
ses monarques voulait, disalt-ll, être sur de la 
lignée qui sortirait de sa femme^ 

Henri II épousa Alléiior et posséda son riche 
héritage, qui passa à Rlchard'CVeur-de-Llon et à 
Jean-Sans-Terre ses successeurs. Louis VIU, roi 
de France, s’empara, en 1224, de la meilleure 
partie de ce duché, et fut couronné duc d’A(jui- 
laine, mais Almerl, vicomte de Thouars, et 
Savari de Maidéon, Tun des plus grands capL 
laines de son siècle, s’opposèrent avec tant 
d’énergie à ses entreprises, fine ce ne lut qu’en 
1227 qu’il devint paisible possesseur du Poitou j 
les Anglais conservèrent la Guiciine, et l’ane-ien 
royaume d’Aquitaine fut divisé en deux parts 
inégales (1). 

Les successeursde Louis Ylllfurent possesseurs 
du Poitou jusqu’au irailé de Breiigny , en i 36 o , 


(1^ Le tluclié de Giiieiine eut plus d’une lois à se 
plaindre de ses nouveaux maîtres. Le prince Noir, 
eutr’autres, accabla les Gascons d’impôts, et les Ibrça 
de s’en plaindre an roi de Finance. Dans un transport 
de colère, il fit passer, en 1369, tous les habitans de 
Lii noges au lil de l’épée- Tous ces niailtetireiix pros¬ 
ternés à sespietls ne purentl’attendrîr: il avait usurpé 
la possession de cette ville sur Jeanne de Penthièvre, 
à qui elle appartenait d’après le traité de Giierrande. 

Je ne dois point oublier iiii’nii chanoine de cette 
ville, i’abbéde Voyon, mauvais plaisant, a prétendu 
que le nom de Limoges venait de deux mots grecs, 
limns faim, terre, terre de faim, pays ou l’on 
meurt de faim. Les Limousins prétendent que ce 
chanoine a voulu faire une épigranmie- 

( Voyez du Laure, Description de la France ). 
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par lequel le roi Jean céda, à Edouard roi d*An¬ 
gleterre , le Poitou, la Sainlonge, plusieurs 
autres provinces et seigneuries, et notamment le 
de 'l'kouars. 

Les Anglais perdirent le Poitou, en 13715 
leur fut enlève par le connétable Duguesclin (i). 
Cbarles , roi de France, donna le comte du 
PoiLou à Jean, duc de Berri, son frère. Ce prince 
maria Jeanne de Sully, veuve du prince de Mont- 
pensier son Dis, à Guy de la Tremonillc, porte- 
oridamme, et épousa lut-meme la fille du duc de 
Lancasire. Il mourut, sans enfaus, en i^iS, et 
son nppanage fut réuni à la couronne d’une ma¬ 
nière irrévocable , en i 436 . 

En 1789, le Poitou a formé trois départeinens : 
celui de la Vienne , des Leux-Sèvres et de 
la Vendée. Ce dernier a donné à l’Univers, en 
1790, le spectacle d’un dévouement héroïque 
pour sou Dieu et pour son Roi. Tliouars a eu 
hcaucoup à souffrir dans celte guerre. On peut 
dire que la l évobuion luiaÔLc ses élablisseiiiens, 


(1) Ce liravc connétable, Plionnenr de la France, 
mourut en 1080, devant la ville de Chatean-Neuf de 
llajîdoii. Voici Pépltaphc qu’un Poitevin lui a com¬ 
posée : 

« Messir Bel Irand linsuesclin est ici, 

3 > Par sa valeur connétable de France, 

:» Soutien de sa jiatrie et fie son roi chéri. 

51 Modèle de vertu , tj’hoiniciu' et de vaillance, 

51 11 sut punir des Augtais Piiisolence; 

31 Dans cent coiubais d lut toujours heureux; 

5 > La inorl, pour le iVapper, u’eut pas besoin de lance ; 
5 ) Français, pleurez sur les cendres d’itii pr^uxl >3 
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son importance et jnsqu’à sa population. Placée 
par ses fondateurs sur un rocher j entourée par 
une rivière qui pourrait devenir navigaldej siluèe 
au milieu d’une campagne fertile et romantique 5 
propre à devenir à-la-fois , forteresse, place de 
commerce, et grenier d’abondance, cette ville 
ne possède aucun de ces avantages, et l’on peut 
dire que ce délaissement impolitique accuse tous 
les gouvernemens postiches qui ont précédé le 
retour de la légitimité. Espérons qne, remise par 
la Providence sous la puissance paternelle des 
Bourbons, elle pourra sortir de sa léthargie 
funeste et renaître encore au bonheur. 


FIN DE l’aVANT-FFvOPOS, 



























HISTOIRE 

DE THOUARS. 

LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE L« 


Antiquité de la Taille de Thouars^ 

■% 

II n’est nas aisé (le (lélerniincr J d’une manière 
précise, l’auliquiLé de la ville de Tlioiiars. Les 
Anglais, dans le douzième siècle, ont transporté 
dans la tour de Londres, scs titres, cliarlres et 
nionumens historiques, avec ceux de plusieurs 
autres villes du Poitou (i). 

Ce que l’on peut avancer de plus vraisembla¬ 
ble , c’est qu’anlérienrcmenl à la conquête des 
Gaules par Jides-Oisar, dans le temps que les 
Piclones étaient gouvernés par des rois de leur 
nation, Tliouars était une place extrêmement 
forte, connue alors sous le nom de Cliildoac (2), 

(1) Voy ez Mè moires sur Poriginc des Poitevins, 
par Jean de la Haye, page 24* 

(2) Vo3rcz Nicole Gilles, dans sa Chronique de 
France , édition de Paris , 1621 , nage 58 . 

Il y a des auteurs qui placent le régné dn Paramont 
‘eu roi GroifariüS, peu de temps après la ruine de 
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qu’nn auieur a traduit par les mots berceau 
d'enfanty je ne sais sur quel fondementime pareille 
tradnciion est appuyee. 

Sous le règne de Tibère, cette ville prit un 
nom latin de la rivière qui rarrose et que les 

I 

Romains avaient nommée 'Tueda , d^oii se forme 
le nom de 'Taedae nrx,etpar corruption de Tuars, 
Toarciiun, Tuarcium , Touars, et Thouars. 
Taedae arx signifie citadelle du Thoué, et non 
pas du Tîiouct, comme récrivent mal-à-propos 
plusieurs auteurs» 

Fournier, dans sa géographie, appelle cette 
ville Diiratiiun 1 ^emovicum , et prétend qu^elle 


Troie par les Grecs» Sans remonter aussi loin, on peut 
dire fine l’Acjuitaine a été civilisée d’assez bonne heure, 
le rapport des mœurs, et non des sciences. L’Aii- 


sons 


l 


glelcrre a joui beaucoup plus tard de cet avantage. 
A l’epoqiie de la iondalion de Rome, elle n’était 
cuplée fpie de liordes sauvages, revêtues de peaux de 
sêtes et logées dans des huttes de terre. Ces barbares, 
<pii se donnaient le nom de Cumris^ immolaient, à 
leur déesse Audtfta^ ceux qui faisaient naufrage sur 
leurs côtes. Leurs fémnies se barbouillaient le visage 
avec du pastel, |>ar le même motif qui engageait, il y 
a 40 ans , les Taïtiennes à sc peindre le derrière en 
bleu. On voit partout la coquetterie assise auprès des 
berceaux des Sociétés, 


Il y a loin sans doute de ces pa livres Cumiis, à 
cette opulente nation Anglaise dont les vaisseaux sans 
nombre couvrent aiijourd’liui toutes les mers, et 
dont la puissance colossale pèse sur les cinq partiesdu 
momie. 


(c Couiineiit en un or pur 
Le plomb s’est-ll changé? » 

Voyez Annales d’Aquit., etHist. d’Angleterre, par 
Rapin Thoiras, tome 


Jb 
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a été bâtie en 4^4 j Limousins retirés en 

Bretagne, Lie/noi>ices veneti. Cette conjecture 
est trop dénuée de preuves pour que l’on puisse 
s’y arrêter. Je me bornerai à dire que le mot 
Duratium que l’on trouve dans quelques diction¬ 
naires modernes J ne se Ut dans aucun des auteurs 
des huitième, neuvième et dixième siècles. Dans 
une chartre de l’an 954, dont Jean de la Haie 
nous a conservé le texte (page 24), Guy, vicomte 
de Thouars, nomme sa vill c Tlioarcium f ego 
guidio de 'Tlioarcio y ce qui ne laisse aucun doute 
sur le véritable nom de cette ville. Dans les 
Chartres du meme siècle, Bressuirc est nommé 
Sresiiriam ; Argeulon, ^rgentoniurn^ Montreuil, 
Monasteriolum. ^ Parthenay, Parthenacum, 
Depuis la conquête des Gaules par les Francs, 
il n’est fait mention , dans nos chroniques, vie la 
ville de Thonars qn’en 769 de l’ère chrétienne, 
sous le règne de Pépin. Ce prince vint à ïlionars, 
avec une nombreuse armée, pour réiluire Gaïfre, 
ou Waïfre, duc d’Aquitaine. Ce duc était issu, 
comme nous l’avons dit, de Charibert, frère du 
roi Dagohcri y il était ainsi prince du sang des rois 
Mérovingiens, auxquels Pépin était, en quelque 
manière, étranger. Gaïfre ne voyait, dans le roi 
Pépin, qu’un lien reux usurpateur, qn’tin soldat 
couronné qui s’était emparé de l’héritage de 
Childé ne son maître. Il résista Ion g-temps avec 
courage et avec succès à tous les efforts de son 
compétiteur maître du reste de lu France, Trahi 


i 




f 


( 32 ) 

par son oncle Remistaii, il perdit enfin la plupart 
de ses places fortes. Le traître , méprisé par 
Pépin y se relira vers son neveu , et rentra en 
grâce avec lui ; après avoir réuni toiUcs leurs 
troupes, ils osèrent livrer bataille au nouveau 
roi de France , près la foret de Ver , en Périgord. 
Battus et écrasés par des forces supérieures, ils 
perdirent bientôt après leurs états avec la vie* 
Remlstan fut pendu par le vainqueur, GaïFre fut 
assassiné par un traître qui fut comblé de présens. 
Pépin cbercha â flélrir la mémoire de sa victime. 
Il éleva un monument, dans l’église de Saint- 
Martial de Llmt)ges , où il représenta le duc sou» 
la forme d’un lionceau qui se révolte contre sa 
mère , avec cette inscription : 

<c Alma leuna duces sævos parit atque coronat , 

» Oppriinit liane iiatus Waïièr male sanus alumnanij 
yy Sed pressus gravitate luit sub pondéré pœnas. 

Les bislorieiis, les hommes de lettres ont vanté 
Pépin et célébré sa vlctolro, comme si la véri- 
tajile grandeur consistait à sVmparcr du Lien 
d^auirui 5 le vrai sage ne voit, dans ces brillans 
exploits, qu’un glorieux brigandage. 

Cette dissressiou m’a entraîné un instant hors 

O 

de mon sujet , j’y reviens, 

11 parait que Tbouars , eu 769 , se rendit à 
Pépin par une capitulation qui lut suivie d’im 
traité de paix désavantageux au duc d’Aquitaine, 
qui le rompit quatre ans après, «n 762. Le duc, 
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à la tele cVimc armée de Poitevins, renira alors 
daiisXhouars, dont les liabilans lui oiivrireiii les 
portes sans coup férir. 

Ce que rapportent les liistoriens, sur l’es pc- 
diilou de Pépin , paraît dénué de viTiisembîance. 
A les en croire, Pépin, indigné, rassembla une 
nombreuse armée, fit le siège de Bourges , et 
après la j)rise de cette place, il vint, en drtfile 
ligne , à Thouars qu’il enqiürta d’assaut, brûla, 
saccagea et rasa ^ de-là il se rendit à ÎVevers pour 
y tenir son parlement. 

Ici des objections se présentcnl en foule. 
Comment Pépin vint^il directement Armticum. 
( Bourges ) à Thoarciiim ( Tlionars) 5 il y a entre 
ces deux villes une distance de plus de /\5 licnes ? 
Comment retourna-t-il de Tliouars à Nevers, sans 
profiter de scs victoires pour réduire l’Arjuitalne? 
On pourrait répondre que le siège de Thouars 
qui avait duré quatre mois, cette ville n’ayant été 
prise que le 5 août 762, avait ruiné rarmée de 
Pépin , et que ce fut pour la refaire tpi’ll rentra 
dans ses états. Il est mutile au reste de s’ailacber 
plus long-temps à ces objections. II doit suffire au 
lecteur que la ville attaquée et détruite par Pépia 
soit bien réellement celle dont j’écris rinsioire. 

Thouars est situé au dix-sepuème degré dix- 
înilt iiimutes de longitude , au (|uarauU>slxlèiiie 
degré cinquante-neuf minutes de latitude septen¬ 
trionale, ancien méridien. Sa distance de Pans 
est de quatre-vuigl-qualrc lieues communes, de 
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Poitiers de douze lieues, deSaumnrdeseptiieties, 
d^Argeuton de trois lieues, de Bressuire de cinq 
lieues , de Partheuay de sept üeues, de Niort de 
seize lieues. 


C H A P I T R E IL 
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Accroissemens successifs de la ville de Thouarsf 
anciennes Fortif cationsÿ son 1,®* *“ Ficomte» 

La ville de Thouars, daus le principe, n^avait 
de maisons que le long des bords du Thouë qui 
Parrose. Scs édifices formaient alors deux arcs 
parfaits ; cV'st ce qui a fait croire à quelques 
hommes instruits que le vrai nom de celte ville 
est 2 'uedae arcus, arcs formés parleTlioué. Elle 
consistait alors en deux rues situées dans la basse 
ville qui se prolongeaient le long du rocher sur 
lequel a été depuis élevé le château, et s’unis¬ 
saient à doux autres rues qui occupaient le quartier 
Saint-André et le Châtelet, situés sur les terrasses 
du même château : Je reste de la colline, jusqu’au 
moulin du Yicomte, était garni de maisons. Les 

* 

murs de ville étaient alors bâtis à nii-cote. Il est 
à croire ciu’ils étaient fortifiés par des fossés pro¬ 
fonds , et par tous les moyens que fart et la nature 
du terrain pouvaient alors fournir. 

Un château très-fort, placé à Porient de 
Thouars, près de Paucieii couvent des Cordeliers, 


I 
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commandait a la livière et a toute la ville. 
L'emniaceinenl où se irouve à présent rancieii 
presbytère de Saint-Médard ^ faisait partie de 
celui <|u'occiipait ce château. 

Ce presbytère est habité auiouixVliin par le 
sieur Robin , instituteur. En 1740 9 on voyait 


encore des vesiitres de ce château. Dans le dernier 

O 

siècle , le duc de Thouars fit présent au roi de 
France d’une coulevrine d’une grosseur prodi¬ 
gieuse, qui s’y trouvait au milieu des ruines. 

Il y avait en outre un fort bâti près du moulin 
duYicomie, qui défendait la partie occidentale 
de la ville et le trajet de la rivière en celte partie. 
On en voyait, il y a quatre-vingts ans, les 
fondemens placés au bord de l’eau. 

Deux ponts joignaient alors la ville anx bourgs 
de Saiut*Jeau-de-Bonneval et de Saint-Jacques- 
de-Moniaubau. On voit aujourd’hui des vestiges 
dn premier; en 1740 on en voyait du second^ 
il est à croire que ces bourgs faisaient, il y a 
quinze cents ans, partie de la cité. 


Thouars u’avait, au septième siècle, que deux 
églises , la paroisse de Saint-André, et le Châ¬ 
telet ou ancien chapitre de Saint-Pierre; elles 
étaient situées dans les quartiers de ce nom dont 
nous avons parlé. 

Tel était i’éiat de la ville Tliouars, lorsque 
Pépin la prit et la rasa en 762. Cette place n’était 
pas alors très-considérable, puisque Eginard, 
auteur contemporain, l’appelle, dans ses Annales, 
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CastellumThoarcis, Il esta croire 
précétlemmenl ruinée, lors de la conquête 
Francs, on pcul-étre lors de riiivasion 
raslns. Elle était déjà déchue de la s 


f 


des 
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qnVdle avait eue sous le nom de (dilldoac. On 
peut dire qidaii huitième siècle, elle avait plus 
tle réputation que de force icelle, cl que Pépin, 



I rj 


assiéger, 


en vena 

lui lit heancou|)li'Oi> d’honneur. Quoiqu’il en soit, 
elle ne larda pas à sortir de ses ruines ei à se 
dédoijimagcr avanlagenseiiicnt de ses perles, 
Oliarlesde-Chanvc (i) avait conquis ou pacifie 
l’Aqnllalnc, par le secours d’un célèbre capitaine 
nomnié Ehle, issu d’un parent de Charlemagne, 
appelé Ranulplie, à qui ce prince avait confié 
le goiiverneinent de cette province. Il ne crut 
jiouvüir mieux signaler sa reconnaissance qu’en 
lui donnant la qualité de duc do ce pays (2), ' 
Cette charge n’étail encore qu’un héiiélîce révo¬ 
cable a la vol01 lie du prince. Les lroubles qui 
sutvnent la mort de ChaiIcs-le-Chauve, les 


(1) Ce roi ii’a fait dans sa vie qu’une action de 
vioiieiir. En 844 î d marcha contre Bernard , comte 
deToulouse. Ceiiti-ci, trop faillie pour stui tenir le choc 
d’niie armée royale, obtient un satil-coiidiiil, et vient 
se jeter aux pieds du roi , qui tire un poignard et lui 
perce lecfcur. Un pareil acte de lénneté n’est nu’iiii 
acte de scélératesse. 

<c Quelque grand que l’on soit, 

3 > Le crime est toujours crime. 3> 

Voyez ]‘Uis, d'Ital., par St.-Marc, tome i.er^ p, 43 q. 

(2) Voyez Jean de la Haye , p^g- '2.2., 






















ra\agrs couùmiels des Normands, rarnarclile 
qui fui 1 a suite de CCS luv^asious, loul conlribua 
ù rendre, Lienldt après, ces grands licnclices 
hcrcduaires. On clierclicrait peut-être vainement 
ailleurs la véritable origine du gouvernement 
féodal. 


Kblccut, d’Adèle de Sase , sou épouse, trois 
en fans : Eble qui fut, après sou père, duc d’Aipii- 
taine , Arnoul qui n’eut eu partage que la cliâ- 
tellenie de Tliouars, et Tluelberge qui épousa, 
suivant certains auteurs, Lolliaire roi de Lorraine 
ou d’Auslrasie. D’autres écrivains ont cru que 
celte reine élait fille du duc lîuson. 

Arnoul vint à Tl louars 'y il sut augmenter son 
liérilage par les moyens que nous dciaillerons 
ailleurs. Il reste encore , de ce même Arnoul , 
desdescendanspar les feniuies. 11 ii’esl pas, dans 
toute l’Europe, trois maisons qui puissent offrir 
une noblesse plus ancienne, cl. une généalogie 
moins suspecte «le flallene , d’erreurs ou de falsi” 
ücalions oflicieii.ses. 


Ce fut en 885 qu’Arnoul s’établit à Tbonars. 
Son premier soin fut d’agrandir et de l'orldler sa 
ville. Il y trouva la meilleure partie des édifices 
que Pépin avait ruinés presque eulièremcnt 
réparée. Néanmoins la jdupart des coteaux qui 
font face aux deux bourgs dont nous avons parlé j 
avaient été négligés j leshabltans, dégoûtés d’une 
situation incommode, avaient bati la plupart de 
leurs maisons à l’ouest, au-dessus du pré du 
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"Vicomte , dans le terrain qui est compris entre 
les écuries aclucllesdu château et le couvent des 
U rsulines. Le reste de remplacement qu^occu- 
peut aujourd’hui St.-Médard, la Grand’rue , les 
JacohinS;, raucien College, continuait d’étre 
cultivé en jardins et en terres labourables. 

Cet état de choses dura jusqu’à la fin du dixième 
siècle , où l’on transféra le corps de Saint-Laon, 
de Cursay à Tliouars, dansunc chapelle construite 
par le vicomte qui régnait alors, sur la même 
place où a été depuis bâtie l’église paroissiale de 
ce nom. 


Un grand nombre de malades venait de toutes 
parts pour invoquer le saint, et recourir à son 
iulCTCession pour la guérison de la folie ou 
débilité du cerveau. On voit encore dans l’église 


de Saint-Laon la chapelle des Fous. La rue de 
Jéi usalem et celles adjacentes furent alors bâties 
pour mettre à couvert raffluence des pèlerins. 

Bien lot après , la puissance des vicomtes 
recevant chaque jour de nouveaux accroissemen s, 
leur ville prit une nouvelle lace et une plus grande 
étendue. La plupart des vassaux, cl ces vassaux 
étaient eux-mêmes de grands seigneurs, bâtirent 
des bol el s où ils venaient passer un tiers de l’année: 
une foule d^utisauss’établil à colé de ces seigneurs, 
et la ville devint méconnaissable. 


Ail douzième siècle, les roisd’Angleterre, <1 ont 

lesvicomlesdc Tliouarsétaient les vassaux, y bâ¬ 
tirent un palais et deux tours, Tune appelée tour 
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au PrtW^ôt, pour le logement de leurs gardes et la 
sûreté de leurs personnes j l^^ult'e nommée tour 
du prince de Gulles (aujourd'hui tour Greneiicre), 
pour être occupée parleui sonfans elles principaux 
officiers de leur maison (i). Ces tours subsistent 
encore aujourd’hui dans un état de dégradation. 
La tour au Prévôt, pi us dégradée que i’aiUre, est, 
dans sa partie supérieure, prête à tomber. La ville 
en réclamé la propriété que les anciens seigneurs 
lui contestent. On prétend que ces derniers veulent 
la faire démolir et en faire vendre les matériaux. 
S'ils réussissent dans ce projet, Tliouars perdra , 
dans celte tour, que Ton voit de sept lieues de 
distance, un de ses plus beaux ornemens et un 
de ses principaux moyens de défense, La plus 
grande partie du palais des rois d’Angleterre est 


(i) On attribue la construction de ce palais au roi 
Henri IIJ époux d’Aliéiior. 

Ce prince fut à la fois ambitieux et Libertin. Il avaifr 
pour niaxirae : le mon fie entier snjjiso.it à peine 

à un grntid homme. Il paraît avoir emprunté rette 
maxime de ce fou d’Alexandre que Boileau a logé 
aux petites maisons. 

Au nombre de ses maîtresses fut la célèbre 
Rosemonde, la pins belle lemme de st)u siècle. La 
jalouse Aliéiior la persécuta avec tantd’acliarnemeiit, 
ne pour la dérober à sa Inreur , le roi lut contraint 
e renlermcr la nouvelle Ino dans un labyrinlhe à 
Wüodstok. Cette protection ne put sauver la belle 
qui périt sous les poignards de .limon. 

Un mauvais plaisant grava sur son tombeau les 
deux vers suivaiis : 

« Hîo jacet in tomba rosa miindi non rosa iinuida. 
» Non redolet, sed olot quæ redolere solcl. n 

Voyez Hist. d’Angleterre j par Rapiu I hoiras, t. 3, 
pages 237 et 247* 
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démolie J il n’cii reste que le tiers de la façade. 
On a Dominé ce palais rhôtcldu Président, depuis 
que Louis XI Ta donné au sieurTiiiteau, président 
au parlement de Bouleaux. En 179^^ on força 
maclame de Bourtuseaux, qui l’occupe aujour¬ 
d’hui , de faire effacer les armoiries des roisd’Au- 


elelcrre, dont il rcsie encore quelques vestiges. 

Dans le inéme siècle, on coiunicnça à cous- 
inilre les rempaiis de la ville, qui ne furent 
achevés que sous le lègue de Jean-le-Bon. 
TJiüuai s, dès ce moment, n’a plus reçu d’accrois- 
semcnl j ou se horna à cijuvrir d’édifices les 


iioiiihreux jardins, et les terres labourables que 
rcufernialt sa partie soplcntrionale. La figure de 
ccLie ville est celle d’une ellipse dont les deux 
extrémités sont, au nord , la porte de Paris , et, 
au iiiull, le cliateau. Les doux autres points 
cardinaux sont à 1 Vst, le couvent des Cordeliers , 


et, àroucsl, celui desUrsiiliiics, ( aujourd’hui 

rHütel-de-YiIle ). Du nord au midi, la ville a 

\ 

cinq cent dix mètres d’éteuduc^ de PoiieiU à 


Poe cid eul y die en a quatre cent, ciurpiante. Sa 
cireonférencc, prise Iiors des murailles, est de 
douze cents pas géométriques. Je parlerai ailleurs 
dos cliangcmeus qu’elle a éprouvés dans sa popu¬ 
lation , et des causes de la décadence où elle est 


loinhéc. 

•La ]ihq)art des rues de Thonars sont obliques, 
étroit es et tortueuses. Ses maisons, presque toutes 
CüusiriiiLes eu bois, offrent un aspect désagréable j 






















I 


( 4i ) 

la propreté et les décorations des hôtels ne 
paraissent gnères à rextérieur j quelques-uns sont 
très-hahitahles ; il y en a de meublés avec une 
sorte de somptuosité. 


Il 


CHAPITRE IIL 


Château jnodenie, — Anecdote, 


Le cliâteau de Tliouars est bâti sur un banc 
de granit connu <les savanssous le nom de Gneiss. 
Ce roc , dur , noirâtre et compact , a plus de 
trente mètres d'élévation, à partir du !>avé de la 
Basse-Rue qui conduit au Punl-Neiit’, just[u*au 
rez-de-chaussée du bâtiment j il est sec et aride ; 
on nV von guères d’autres plantes que l’or lie 
romaine , (^ortica piluli/eni'), et le couconibre 
sauvage, (inomoj'dica elateriurn'). 

Ce cliàleau lut bâti en i 635 , par Marie de la 
Tour-d’Auvergne , épouse de Henri de la Tré- 
mouille , duc de Thouars (i). M. l)j uiiyncau 
de Brie, dans ses Mémoires liistoilqucs manus¬ 
crits, prétend qu’une jalousie conçue [lar Marie 
de la Tour , contre le cardinal de Rie bel leu , 


(i) Ou trouve dans tlivcrs liîstorîens les seli^iieurs 
de cette inaison appelés indifiéie?nniciit ta Tré- 


mouille ou la Trinioiiille. C’est le niêiiie noiri, écrit 
d’une manière dilïoreiite. Le vrai nom est la Tj‘é- 
mouille. On croit les seigneurs de cette illustre maison 
desceiidaiis d’Albon , comte du Poitou. 
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hâta la coiisLnicûon de ce superbe édifice. Voici 
comment raiiteur s’exprime à ce sujet : 

CC Le caidinal de Richelieu, qui n’était pas 
» encore premier niinisJre, mais qui n’était 
» guères moins puissant que s’il l’eùt déjà été, 


• V 


» eut envie d’avoir une terre liuée, et visait a 
M celle de Thoiiars, se flattant de pouvoir Tache- 
ter; mais il ne s’en était encore ouvert à per- 
« sonue, parce qu’ayant de grandes idées d’cm- 
bcllissement, il était Lien aise de savoir si le 
heu y était propre- Ayant envoyé des gens pour 
rexaminer et lui en apporter le plan, ils furent 
» pris sur le fait et menés à la ducliesse. Marie 
de la Tour, femme d’esprit, mais de la dernière 
hauteur, ayant appris le sujet de leur voyage, 
» fut vivemiuii piquée contre le cardinal, dans 
>3 le procédé<luquel ellecrul entrevoir du mépris. 
y> C’est pourquoi, dans la vue de sc venger, elle 
53 fil jeter les foudemens du château dans l’en- 
>3 droit meme qui avait été marqué par les 
53 émissaires <lu cardinal. Elle n’en fit d’ahord 
53 achever qu’un pavillon ; depuis elle le fit 
53 reprendre cl le fit perfectionner autant qu’elle 
5 * le put de sou vivant » 

Je ne prétends point attester ici la vérité de celte 
anecdote, mais je ne puis m’ein pécher d’observer 
que si le cardinal, qui disposait alors de tous les 
trésors de la monarchie, avait acheté la terre de 
Tliouars, il est à croire que celte ville serait 
aujourd’hui la seconde cité du Poitou, Sa rivière, 
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devenue navigable, l’eùl rendue l'entrepôt de tout 
le commerce (jue fait au|onrd liui Sun unir ^ de 
beauxétabllssemens, des grandes roules, «le riches 
nianufaclurcs, et la mou jc des soin mes dépensées 
prescju'inulllemcnl a Richelieu, auraient double 
sa population et augmente son iinporiaucc. Quoi¬ 
qu’il en soit, Thouars n’a qu’à se louer de ses 
seigneurs qui, sans avoir jamais joui d’une grande 
faveur à la cour, n’ont pas laissé d’aider de leur 
crédit et meme de leur argent, la ville et les 
habitans tontes les fois qu’ils l’ont pu faire. 

Marie de la Tour, eu construisant sou «dialeau , 
paraît avoir suivi le plan que Pluhbert dcTjornie 
avait donné à Catliénnc de Médecls pour bàlir le 
palais des Tuileries. 

Ce chàleau est comjiosé d’un gros coryis do logis 
surmonté d’un domc et de quatre pavdlous , le 
tout sur une même ligne de ccnl vingt mèlresdc 

O Ct 

longueur et de vingt-sept mètres de largeur. Le 
Thoué décrit un arc aulour des terrasses du 
château , et l’enveloppe à roricnt , au midi et 
à l’occident. Les terrasses forment quatre jardins 
en amphithéâtre , placés , eu quelque manière , 
les uns sur les autres. La jdus élevée forme le 
parterre composé de terres rapportées sur un roc 
qui avait dans l’orlglnc la forme d'uu cône 
tronqué (i). Ce seul travail ne pourrait s’clfec- 

(i) Ces beaux jardins et ce parterre , formaient , 
avant la révolution, une promeua<le qui faisait 
l’admiration des étrangers. Aujourd’hui, quoique 
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tuer aujourd’hui à mciiis d’une dépense de deux 
ceni clnrpuinie uiille francs. 

Clîafjue terrasse est revêtue de murs en talus, 
clgai'nied un escalier de plus de vinyt-ciiia mètres 
de hauteur , et de douze mètres de lai 
JjCS angles saillans sont flanqués de guérites eu 
cul-ilc-!ampe, qui étaient autrefois irès-décorées 
dans 1 intérieur. L’extrémité du parterre est 
pavee et voutee eu-dessous j sous cette voûte 
est une serre qui contenait, avant la révolution , 
pins (le deux cents pieds de grands orangers. 
Celait, sans aucune exception, la plus belle 
orangei ie de toute la Franee. 

>a le dii di àtcau est à l’occident. Elle est 
masquée par une cour carrée à portiques voûtés 
sur les deux ailes et à balustrades par-dessus. 
Sur le luiul de ces portiques règne une galerie 
dccouvorle, ou l’on sc jiromènc ^ r|uelqucs archi- 
lecics trouvent qu’elle est trop étroite. L’escalier 
(jui conduit aux apparlcmens du premier étage , 
est couvert d’un donjon à balustrades qui forme 
nue coupole en-dedans^ lesappnlseï les rampes 
sont de marbre jaspé. Cet escalier est très-bleu 
éclané j lî a beaucoup de rapport à celui du 
palais des Tuileries. Les appartcincns , qui sont 


dépouillée de sa superbe orangerie, de presque tous 
scs arbres et de toutes ses fleurs, elle offre encore 
un aspect piquant par sa seule position et par son 
cou]î d’œil pittorcsfiuc. Thouars a en outre Jeux 
jolies promenades , Vune au centre de la ville , sur 
ia place de Sahit-Laon , et l’autre exfrà muros, sur 
celle de Lavau , près la porte de Paris, 
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en grand nombre, sont très-vastes et très-bien 
distribues. Avautla révolution, on voyait dans les 
meubles quelques restes de magnificence5 niais 
très-peu de dorures, de peintures , et point de 
statues. On peut dire qtfil lirait son ornement 
d’une majestueuse simplicité. 

Les ollices sont sous le rez-de-chaussée , 
taillées dans le roc où Ton a creusé deux puits 
qui ne manquent jamais tl’cau. Elles sont très- 
vastes et très-bien éclairées. 


Au nord du château est une chapelle fort grande 
et fort belle, qui offre une assez; rare singularité. 
Quatre églises se trouvent perpendiculairement 
les unes sur les autres. La pins bosse est une 
chapelle taillée tlans le granit fjui servait à la 
scpnlluie des ducs de Thonars. On y voyait, eu 
1793 , leurs cercueils en plomb rangés sur des 
tables. Ces illustres personnages s’étaient flattés 
sans doute d’avoir acquis, à force de soins et de 
dépenses, une sépulture magnifi<jue, et d’avoir 
assuré à leurs os un repos honorable, mais rien 
n’esi stable devant les passions buniaines, cl la 
cupidité peut être excitée à la vue même d’un 
cercueil. Le 4 tuai i^o 3 , des forcenés, la plu¬ 
part étrangers à la vülc, sous le prétexte de Ikirc 
des balles pour se défentlro de rarmcc ven- 
ne, porlèrciit une main profane sur ces 
cendres respectables , les jctèreni au vent et 
s’emparèrent des cercueils. Ivres do fureur et 
d’orgueil, ces fanatiques zélateurs de l’égalité, 
à défaut de têtes illusircs à abattre , allaient, 
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jiisques clans Ja ponssièrc des tombeaux, cher¬ 
cher des grandeurs imaginaires à fouler aux 
pieds. Une partie du plomb fut vendu à des 
hommes avides qui le payèrent un sol la livre. Je 
ne dois pas oublier que de l’un de ces monumens 
fun èbrcs , il sortit une vapeur si forte et si 
fétide , que deux de ces lâches profanateurs, 
toinbcrcni par teirc comme asphyxiés, et qu*il 
fallut les cmporlcrà rhopital privés de sentiment. 
Les cendres des duchesses Barbauline de Nassau 
et Marie de la Tour, qui, eu qualité de protes¬ 
tantes, n’avaient point été mises dans celle cha¬ 
pelle , écliappèrent aux profanations de ces sacri¬ 
lèges violateurs de lomheaux , ainsi que nous 


le rapporterons ailleiirs- 

La seconde clia pelle formait régllsc paroissiale 
«le Notre-J)amc-du-Château, dont le dernier curé 
a été rinroriiiné et vertueux Naiilcau , massacré 
en 1792 dans une sédition pc>pulaire à Thouars. 

La troisième était appelée chapelle de la Vraic- 
Croix. On v conservait sur un autel, incrusté 
dans un crucifix Je vermeil enrichi de pierres 
brillantes et de prix, un morceau de la vraie croix 
que le cardinal de la Trémoiiille avait apporté 
de Borne en i5o6, et dont il avait fait présent à 
régilse (lu château. Ce morceau précieux a été 
dérobé en 1790 ? h' meme jour que les tombeaux 
des ducs furent violés 5 ou n’a jamais pu savoir 
depuis ce qu’il est devenu. On s’etalt Balte, 
pendant longtemps, que quel que personne pieuse 
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avait soustrait cette relique véntVable au van¬ 
dalisme révolutionnaire j un craint aujoiird’liui, 
que l’on n’en découvre aucune trace, qu’elle 
n'ait été la proie de quelque prolanaleur impie 
ou de quelque voleur sacrilège, . 

La quatrième église est la plus vaste et la plus 
belle. C’est la chapelle ducale érigée depuis en 
cliapllre. Elle est halle dans un genre gothique 


moderne, très-régulière, et irès-hien éclairée. 
La principale porte , qui est d’une sculpture 
hardie et délicate, était autrefois ornée de ligures 
en relief d’un assez bon goût et d’une ciselure 
parfaite. Le vandalisme de 17g3 a singulièrement 
défiguré ce monument. 

Ce château, l’un des plus beaux qui existent 
dans toute l’Europe, a coûté à Marie de la Tour, 
d’après les comptes et mémoires qui sont restés 
aux archives, douze cent vingt mille livres, valeur 
du dix-septième siècle. Tous les remblais, les 
transports et une partie de la main-d’œuvre *oiu 
été faits par des corvées gratuites. Le parc Chalon , 
situé à sept kilomètres deThouars, a fourni tout 
le bols de construction. Tous les matériaux, les 
pierres de taille, les tufs étaient à vil prix. Des 
fours construits par Marie de la Tour, lui Ibur- 
uirent la chaux, la tuile, la brique et les car¬ 
reaux de toute espèce. Les principaux ouvriers ne 
recevaient, par jour, que six sous ou un boisseau 
de niéteii du poids de dix-sept livres. On eshnie 
aujourd’hui qu’uue somme de douze miliions, 
valeur actuelle, ne suflirait pas pour faire un 
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pareil ouvrage, Cliailes iielglque, petit-fils de 
Marie de la Tour, a souvent «leploié les tristes 
suites de Torgueil de son aïeule , et a regretté 
plus d’une fols les sommes énormes employées 
à la construction d’un palais, rpii depuis l’aboli- 
liou par degrés de la féodalité réelle, n’élalt 
plus pour la famille ducale qu’une maison de 
campagne et de iilaisance. 

Ce beau cliàteau n’a lias eu deux siècles d’exis¬ 
tence. La faulx du temps l’eùl épargné très- 
iong-icmps5 le sceptre de plomb de l’anarchie, 
sans l’abattre entièrement , lui a fait de tous 
côtés des brèches prcsqn’iiTéparabics. Ce n’csi 
pins anjonrd’lnii qu’un cadavre qui conserve 
encore de nobles proportions, mais qui a perdu 
sa fi aîclicnr J son éclat, sa béante et sa couleur 
de vie. Nous raconterons ailleurs comment ont 
eu lieu successivement ces dégradations moins 
dues encore à la cupidité et au vandalisme, qu’à 
i’esprit philosophique qui ne veut plus de 
châteaux , et qui cherche encore , même aujour¬ 
d’hui, à promener, sinon sur toutes les tètes, du 
moins sur tous les édifices, le luveau anarchique 


de l’égalite. 

O 

En i 8 i 5 , run des agens du gouvernement des 
cent jours , sotis le prétexte de défendre la vi lie 
contre les Vendéens, a, par des fortifications 
intempestives, achevé la dégradation de ce beau 
nioniimenl^ on estime qu’une somiiie de ironie 
mille éens ne pourrait réparer les mines qn’il a 
faites. L’IJüicl-de-Ville a été obligé d’augmenter 
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ie produits des octrois pour payer ccs dépensés 


iuuuies. 

On conservait au château les litres de la duché- 
pairie (i), et ceux de dix-sept cents f^entils- 
honimes vassaux des ducs de Thonars. Scs 


principaux fiefs étaient : 

Airvault. 

Apremont. 

Argenton-Châteaii. 

Beauvoh'Sur-Mer. 

Belleville'eii-Tliüuarçaîs. 

Bressuire. 

Bouniezeaux. 

LüBrandois delà Maiirière 

Chantonnay. 

Châteaii'Mur. 

Cliâteau-iieut'Cn-Gâtme. 

La Chaise-le-Vicomte* 

Clia vannes. 

Comniequiers» 

Chalans. 

Les Essarts. 

La Forêt-sur-Sèvre. 

La Garnache, 
Salnt-Gervais. 
Saint-Gillcs-sur-Vie. 

La Grise, 

Sa in t'He rm lue. 


La Jarrie, 

La Merlat lère* 

La Ralière. 

Saijit-Jouin. 

La Foiigereuse et Ereuil- 
Barct. 

Marenil. 

Mûneoutant, 

Montaigu. 

Mortagne* 

Les Motl les-Boëmé. 

La Cliapelle-St.-Laurent. 
Moncliaut. 

Oiron, 

Palluau. 

Le Parc. 

Ponzauge. 

Noinnoiitier ( Isle de ), 
Le Piiy-Béliard. 

Tifliuge. 

iVigournayj etc. etc. 


QueUjues-unsde ces litres ont été perdus dans 
le cours de la révolution , mais la majeure partie 
a été conservée dans le trésor. 


(i) Quelques critiques ont prétendu que ce iPétalt 
qu’en style de palais, que l’on pouvait dire la duché- 
pairie. Voici ce que dit, :'i ce sujet, run de nos 
meilleurs dictionnaires, celuideTrevoux (Art. diiclié). 

cc Duché,substantif inasculLnet féminin, c/um/u.v, 
y> ime fiuchc-paine. Ceinotest plus souvent masculin 
que féiuînin, mais il est féminin quand il est joint 
» à pairie. La J'aîson est que le mot daché^pairie ne 
» devant être considéré que comme un seul mot, c’est 
>5 le dernier qui règle le genre. ?> 
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CHAPITRE IV 


l^ortiâcatlons^ 

Tliouars est siüic sur le penchant d’une colline ^ 
dont le sommet est de niveau avec la plaine, et 
dont rexlréniile touche au rocher qui couvrait 
l’ancien et le dominait, ce qui lui donne 

la forme d’nn amphithéâtre. LeThoué, en se 
coiirhant en arc vers le midi et l’occident, en 
enferme plus de la moitié et lui sert ainsi de 
forlihcation naturelle. 

Tout ce qui n’est pas enfermé par la rivière, 
est fortifié de murs hàiisdans le ireizicnie 



flanqués de j^rosses tours à la distance de quinze 
mètres les unes des autres. Les murs ont presque 
par-tout neuf mètres de haviLeiir et deux de largeur. 
Ils sont hàiis de moël Ion s choisis et piqués; quel¬ 
ques tours meme sont construites en entier de 
pierres de taille. Quatre cents ans de vétusté, les 
sièges, les ti eiubleniensdc terre, que ces murailles 
ont essuyés , ne les empêchent pas de rester encore 
debout, sansqu’ellcsaicnl presque jamais été répa¬ 
rées. On doit regretter la perte du secrelduciment 
que les maçons employaient dans des siècles 
que nous regardons comme barbares. Quels murs 
LAtlsdenos jours subsisteront qnalre-cents ans î 
Ces murailles autrefois étaient environnées d’un 
double fossé coupé en talus, au milieu duquel 
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était line fausse brave. Il avait au moins quatorze 
mètres de urofomlcur et qnarantc-six de largeur. 
Ce large et profond fossé a été comlîié, peu 
dViiinéesavant laiévolnlion de lyllp, pour élargir 
le champ de foire. On a démoh un calvaire hàii 
sur une élévation , qui était situé entre les murs 
de ville et Tauberge du Oauphin. Ces travaux 
ont procuré à Li ville de Tliouars un dos plus 
beaux champs de foire qu’il y ait dans tout le 
Poitou. Il est planté de noyers, de liiieuîs et 
d’arlires de plusieurs autres espèces, qui en fout 
une très-jolie promenade. 

La ville avait autrefois six portes , savoir : 
celles de St.-André, de St.-Jacques, de Cha- 
vanes, du Prévôt, du prince de Galles et du 
Pont-Neiif. Les deux premières, étant situées 
dans riiiléricur de la ville, du coté de la rivière, 
n’avaient aucune forlificalion ; la première, ren¬ 
fermée aujourd’hui dans l’enceinte du château, 
subsiste encore 5 la seconde a été démolie en 18125 
elle était située au haut de la colline qui descend 
de Thouars au bateau de Sî .-.Jacques. La porte 
Chavaiies a été transporlée, düus le seizième 
siècle, à l’endroit où est aujourd’hui la porte 
de Paris. 

La porte au Prévôt ( aiilrement de Poitiers) 
est la plus belle et la plus li équeniée de la ville- 
Sa construclion sciubie être toute porticuîière. 
Elle est composée de deux tours adossées i’uiie 
à l’autre , dans le meme genre que celles de la 
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Bastille I chaque tour a quarante mètres de hau¬ 
teur ei huit de diaiiièire. Elles ont chacune un 
pavillon carré de même proportion , qui les 
arcbüule et lorine un avani-corps cn-dedans de 
la ville; le tout est suinion lé d’un couronnement 
ou lanterne de trois mètres de hauteur (i). Celle 
laiilcmCj couverle en ardoise, est dans un tel état 
de dé^radallon, qu’ellecsl sur le poinlde tomber. 
Aulrelois il y avait dans ce donjon une grosse 
eloclie ({lie l’on sonnait pour annoncer l’approche 
de renneml cl jionr donner l’alarme. La voûte 
d(î cel édilice a six mètres d’épaisseur ; on voit 
dans les jambages plusieurs coulisses destinées 
a lever et à abaisser la herse. Un pont-levis 
délèndail celle jH)rie ; e’est à présent un pont eu 
pierres. Au-devaul est une antre porte défendue 
aulielüis parue fossé à fond de cuve cl un pont- 
ievis sur le fossé (2). Elle est couverte il’une 
plate-forme ; ses janibages ont douze mètres 
d’épaisseur. CctLc porte est assez moderne ; on 
y lit ce Lie inscvipliGii : 

C. L. U. L. ï. R. 

1592. w œd. 


(1) Un ingénieur m’a assuré Cjiie le pavé de la porte 
au Prévôt élalt ;\ la Jiauttiu- de la pointe du clocher 


du cliaieaii qui avait au moins vingt-huit mètres 
de liauti?iu’. Ce fait peut donner un apei’çu de 
l’inchnaisou de la coliuie sur laquelle Thouars est 
bilti. 

(2) Ce pont-levis n’existe plus. La porte elle-même 
est dans un état de dégradation qui fait croire que l’on 
sera hientol Ibrcc de la denioliri 
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Ce qui signifie Claude de la Trenioiulîe a bâti 
celle porte en i5g2. Sur la droite, on voit les 
restes d\ui boulevard qui paraît fort ancien. 

La porte du prince de Galles était beaucoup 
pluséiroite([uecelle du Prévôt; elle faisait corps 
avec les murs de ville, et idélait défendue que 
par le fossé et un ponl-levis. JEllc est murée depuis 
deux siècles. 


La porte du Pont-Neuf défendait Peiiirée d’un 
pont de pierres très-ancien, situé au midi de la 
ville. Elle n’avait d’autres forliücalions qu’une 
espece de tête de pont, et une redoute garnie de 
canons , dont il ne reste aujuurd’iuù que des 


ruines. 

Ajoutez à ces forliftcalions, un cbàteau presque 
inabordable, revêtu de tontes les défenses que 
Part pouvait alors ajouter à ravaniage du sitCy 
et l’on n’aiira aucune peine à concevoir qu’avant 
l’usage du canon, Thouars devait être la plus 
forte place du Poitou, 


CHAPITPtE V. 


Tk o lié^ 


Le Tlioué ( en latin Tueda ) prend sa source 
à la Poiiiterie, commune de Bengnon , à nn lulo- 
mètre de la source de la Sèvre Nantaise. Il reçoit, 
avant il’arnver à Secondigny, plusieurs blets 
d’eau ; il passe àParlbeiiay et se rend à St,-Loup, 
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grossi par les riviores du Palais, du pont Soudan / 
du Cèbron, et du cours des Irois eiangs de Lorgère, 
de Pont-BuiTCl et <lc Tennesnc. H nasse de là 
à Aii vault, à ïliouars , à Montrcnil-llellay et 
auprès de Sainiiur, où il se jelic dans la Loire, 
au-dessous du couvenl de Si.-Florent. Outre les 
ruisseaux dont nous avons parlé , il en est 
d’aulres qui scrvcnl à le grossir. Voici l’état, par 
ordre alpliabéiHpie, de ceux qu’il reçoit dans son 
cours, sur le terriioire du déparlemenl des Deux- 
Sèvres : 


Jj’Argeuton. 
L’Ar senau. 

Le Cliainpean. 
La Divc (i). 

La Gai roimière. 
Le Geais. 

Le Goiiroé. 

La Jaubertière. 


La Losse. 

Le Manzé. 

La Peyratte. 

Le Rivant. 

La Roeberie. 
Le Tlioiiaré. 
La Veriiiiiière. 
La Viette. 


Sa largeur moyenne est de dix-huit mètres j 
elle s’étend quelquerois au-delà de quarante-cinq 
mètres. Sa |)rolbndeur moyenne est de deux 
mètres- Sa [leulc réduite est de vlngt-qualre 
ccnliiiièlres par cent mètres j son encaissement 
est de dix-huit mètres sur trois mètres. Depuis sa 
source Jus(|u’à Tliouars, celle rivière coule sur 
des rochers^ des rocs escarpés la cou lien neut 
dans son lit. Pendant l’hiver elle est sujette à 
des déhordenicns considéi’ahles; ses eaux alors 


( 1 ) Le.Thoiié ne reçoit la Divej que sur le territoire 
du départeineut de Afaiiie-et-Loire. 
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s^élèvent à plus d’un mètre au-dessus des plus 
hautes chaussées. Ses bords sont pittorescjiies 5 
rien n’est gracieux comme le tableau que pré¬ 
sente l’aspect des prairies qui l’avoisment et 
des valions qu’elle arrose. 11 y a sur le Thoué 
treize ponts assez considérables construits en 
pierres, dont les arclies sont en ogive ou en plein 
ceinlre ; on y compte aussi quatre-vingt-quatre 
moulins a farine , à foulon ou à tan , dont toutes 
les roues sont à aubes, et une forge dont les roues 
sont à godets. 

11 est très-daugereux de se baigner dans le 
Thoué J le roc qui en garnit le fond, cause, chaque 
année, des accldcns dont on perd trop tôt le 
souvenir, etdout de jeunes imprudens devraient 
mieux profiter. 

Je parlerai ici des divers projets que l’on a 
présentés pour rendre celte rivière navigable (1). 


(i ) MM, Droiiyneande Thoiiars, Mathieu, ingé¬ 
nieur, et plusieurs antres, ont présenté divers plans 
pour rendre le Thoué navigable, de Thouars à Mon¬ 
treuil, oii il porte bateau, hallable et flottable de 
Parthenay à Airvault et d’AIi vaiilt à Thouars. M. 
Dupin, préfet des Deux-Sèvres, s’est aussi occupé de 
ce projet, dont l’exécution n’est rien moins que 
difficile. 

La distance de Thouars à Montreuil n’est que de 
deux myriametres‘la dépense U été évaluée à28o,ooof. 

Il faut couper vingt-cinq chaussées, y laisser un 
espace assez large pour le passage des bateaux , et y 
mettre des uo/ 7 «?.v lotimanfes. Cha<|iie propriétaire de 
moulin pourait être iiidemnisé par un droit que 
chaque bateau paierait en passant une chanssce. Ces 
propriétaires, du reste, seruîcut d’autant moins vexés , 







1 



I 


1 


U 


* * I 

J 

' \ 




4 


I 






f 


I 

1 

I 


l 



r 




( •'Je ) 

J_ - — ----- - _ - --r ~ 

CHAPITRE YL 


Tri hiinaux et Juridictions. 

Thouars avait J avant la révolution de 178^, 
trois juiidiclions 011 tribiuiaux : lasénëcliaus- 

sée j 2®. PciecUon ; 3 .® la cour du grenier à sel. 

Séné ch a lissée , 

La sénécîianssée connaissait en première iiis-- 
lance de toutes les causes et procès qui naissaient 
dans la châtellenie( le Tl louars, et, concurrem¬ 
ment avec les tribunaux de Sauniur et de Mon- 
Ireuil-BeilaY, des causes des paroisses des marches 
communes de Poitou et d’Anjou. Elle connaissait 
aussi, par appel, des procès nés dans les baronies 
cjui relevaient du château de Thouars. Sa iurl- 
di ction pouvait ainsi cire regardée comme très- 
belle et irè*s-éiemlne, mais la mr.jeme partie des 
appels étaient portés dlrccLemciU au présidial de 
Poitiers, omisso viedio^ 


« 

1 


que le transport de marchandises ne pourrait se faire 
que pendant six mois , depuis le i.ei’ novembre 
ust|idaii 1.^:» mal, époque où lu rivière occupe toute 
^étendue de son lit. 

Les frais de ccU^tablisscment dev ront ^tre supportés 
projiortioiiuellenieiit pur les villes et cantons de 
Partlîcuav . Saint-Loup, Aii’vault et Tlionars , a 
moins nidiine société de capitalistes ne voulût se 
charger «le l’entreprise. Quant fini, avantages inappré¬ 
ciables que ces villes en retireraient, je m’en rélèrc à 
k ce que j’eii ai dit, dans mon Histoire des guerres da 
la Vendée, iuqniuiée ù Paris eu 1819. 
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Quatre officiers composaient la senéchanssee. 
Je donnerai ici les noms de ceux qui occupaient 
ces charges au moment de la révolution : 

O 

1.0 Un sénéchal, M. Lteroux de La Gin irdrie» 
2.0 Un lieutenant, M. P'dlemiu. 

3.0 Un avocat ducal , M. Jacques Bodin. 

4.*^ Un procureur ducal, M. Bedon de Beau- 


preaii. 

Il y avait en outre un lieutenant de police, 

M. Ansis^ard, 

O O 

Auprès du trihunal de la sénéchaussée, on 
voyait sept avocats ,• dont les plus célèbres 
par leurs talens étaient ; 

MM, A oiraut de la Coindrie^ Lo uis Jounaut ,* 
Trotouin ,* 3ïartin de la jMartinière ^ Chatellier. 

On y comptait pareillement huit ])roeureurs. 
Les plus occupés étaient : 

MM. Audehert ^ Bardou i Doré. 


Le grefiier de la sénéchaussée était le sieur 
Thibault, qui était en meme temps notaire. 

11 y avait, près le tribunal, six huisiers audien¬ 
ciers. Les plus connus étaient : 

MM. Delaoau I Thibaut^ Dumas ^ Dubosc. 

Los procureurs étaient tenus de prendre des 
provisions du duc de Thouai s j les avocats n’y 
étaient pas obligés. Seuls , ils jilaidaient dans les 
canst'vS d’appel i du reste ils instruisaient et postu¬ 
laient concurremment avec les procui emrs. Avant 
l’édit du Roussdlon, il y avait à Thouars deux' 
juridictions : celle du Châtelain et celle du 


( 58 .) 

élection. 



(i) Fil voici les lîoiiis par ordre alphabétique ï 

'gentoii Cbriteaiî. Argenton-l’Eglise. Assais.Aub 
( les ). A vailles. 



Cersais. Cliampbrontet. Chanteloiip. Cliapene-Gaii* 
d‘ 



peue-oi..-1-iaureiïi:. t^rnciie. ijineres. 
longes. Cüïiibran. Cerisais. Coiirlay. 


Faye-l’Ahbesse. Fongereiise ( la ). 
Geais. Gennetoii, Glcaais, 


Geais. Gennetou, ( 

> 

Jiaincaux C les ), 


Jumeaux. 

La CüiiJi'e, La Forêt-sur-Sèvre. Largeasse. La Meil- 
leraie. La Ronde. Louzi. Luclié. Luzais. La 
Flocclicre. 

Massais. Maniais, Manzé. Misse, Montbrun. Mon- 
travers. Moiitlgny* Moutiers. Moncoiitaiit. 

Noireterre. Noirlieu, Noizé. Nuell-sous-les-'Aubiers. 

Oyrou. 

PaS'de-Jen. Pierrefitte. Pin (le). Pommeraie ( la ), 
Pouzaiiges. Pouzauges ( le vieux ). 
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Ce tribunal était composé ; 

D^u^ sobtltlégué de rintemlant. 

2 . ® De deux receveurs dfS uilles , l’un pour 
rexercice des années impaires, et Taulre des 
années paires. 

3 . ® D’un président. 

4. ® D’un lieutenant. 

5 . ® De deux élus. 

6.0 D’uu procureur du roi. 

7.® D’un gretïier en chef. 

Tels étaient les officiers qui faisaient, avec 
l’intendant de la province , la réparliiion des 
impôts , ce qu’on appelait alors faire le dépar¬ 
tement. Je donnerai ici le tableau de ce tribunal 
tel qu’il existait en 1781 : 

1. ® Subdelégué, M. JBrossier-de-la~ Chai'pagne, 

2. ®Receveurs des tailles, dont les charges 
étaient cbacime de 76,000 iiv., MM. l>erth.re~de^ 
Boarniseaux f troisième receveur des tailles de ce 
nom; Brossier-'de-la-Chaipagne ^ deuxième 
receveur des tailles de ce nom. 

3 . ® Président, dont l’oflice était de i 5 ooo Uv., 

M. Tkoni as-de~Base. 


Saint-Marc. Saint-Mesmin. Saint-Paul. Saint-Por- 
cliaire. Saiiite-Radéaoiide. St.-Sauveur. Soulièvre. 
Saint-Vareiit. Sainte-Verge. Sanzais. 

Taizé. Terves. Thouars. Tourtenay. Ulcot. 
Vajidelnay. Vuntegond. 

Total .. 106 paroisse?». 

Les sept douzièmes de ces paroisses ont fait partie 
de l’insurrection de la Vendée en 179Ü et i 8 i 5 ; elles 
étaient comprises dans la division militaire deChâtil- 
Ion et dans celles des Herbiers, d’Argeiiton et de 
Bressuire. 




( ) 

4 -* Lieutenant, dont l^office était dedooo llv.,' 
^ 1 * Jloçuet-jDesi^a/mes (ancien garde-du-corns). 

5 .^ Pi ocureur du roi, office de 8ooo llv., 
M. JÎnnihal Orré (nuatrièiiie du uiéine nom). 

6.0 Llus, office de 6ooo liv., MM. Menoust; 
Redon de C 'ursais* 

7.® Giefliei', office de 8000 îiv., M. Bertrand, 

Il y avait en outre, près le tribunal, six pro¬ 
cureurs en tine, rjvii prenaient leurs provisions 
du roi, et dont les oflices étaient estimés chacun 
à la soin me de 1000 fr., MM, Caillard ^ Roussi y 
Coitrhllly ^ (dtaitllier : les Jagaut ÿ Bardou, 

L’objet de la juridiction des élections est trop 
connu pour que je veuille ici m’eu occuper. Je 
me bornerai à dire que l’on doit regretter l’usage 
des ebevanebées qne les officiers de l’élection 


étaient obligés de faire quatre fois par an , dans 
les paroisses de leur ressort, pour vérifier les 
accldens causés par les Inondations , les grêles , 
les ouragans, les animaux malfaisans, les épi¬ 
zooties, les maladies épidémiques, etc., ce qui 
mettait le gouvernement à même d’accorder les 
dccbarges nécessaires et de porter des secours 
aux inalbeurenx. 


Grenier à sel. 


Le irolsicnic trdnmal était celui du grenier à sel. 


11 était composé d’un président, dont l’office 
était du prix de 6000 llv. ; d’un lieiiicnant (office 
5ooo liv.) ; d’un procureur du roi (office6000 
liv, 5 et d’uu greffier (office 3ooo liv.) 


( ) 

Ce tribunal était principalement chargé J’apnli- 
quer les ordonnances contre les contraventions 
au débit des sels, tabacs, etc. etc. 

11 Y avait a Thouars un ciurenôt de sels et de 
tabacs , dirigé par deux conlruleurs. 

Les derniers ofliciers qui ont joui de ces places 
on cliarges ont été : 


ivlaigrot. 


Présid.enl, M. 

Lieutenant, N. . 

Procureur du roi, M. ChaiUoit, 

Grelïier, M. Gaschignard » 

Controleurs, MM. Guille~des~JButtes} Delà- 
garde„ 

Autres Étahllssemens. 

Thouars avait , outre ces trois tribunaux, 
une direction des aides , ce qui renfermait : 

1.0 Un directeur (en 1789), M. DutheiL 
2.0 Un receveur principal, M. Duclos. 

3.0 Un contrôleur ambulant, M. Godeau. 

4.0 Un receveur à cheval, M. Clément, 

5.0 Un contrôleur de ville, M. Rostainn. 

* 0 

Il y avait plusieurs commis à clicval et à pied. 

Le bureau du contrôle des actes était tenu 
( 17B9 ) par M. de Saint-André, 

Celui de lu poste avait pour directeur 

M. Deméoe, 

O 

La recette annuelle de ce dernier bureau 
n^excédait pas 45 oq liv. 
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Thou ars avait anciennement tin prévôt pro¬ 
vincial, qui avait le liire de prévôt de Thouars 
et du Bas-Poitou. Cette place était, depuis uu 
siècle , liéréditaire dans la maison de M. Drouy- 
neaiL-de-Brie. Outre le prévôt, il y avait encore 
un lieutenant, qui était en meme temps commis¬ 
saire cl coiurôlenr aux montres, un exempt et 
onze archers. Une oj'donnance de 172,0 ayant 
supprimé tontes ces jdaces, Thouars u’avail, en 
1790 , (jiduu heulenani, le sieur Prié^ et quatre 
cavaliers. 



Il y avait aussi un tribunal subordonné à 
les maréchaux de France, connu sons le nom 
d^oniciers du point d'honneur. Ce tribunal était 
composé : 

1.0 D'un lieutenant eles maréchaux de France 
( 1789), le baron de Brémont-d^jlrs, 

3,° D'un i^rcrücr du point d'honneur, le sieur 
Boi-Bretl snoles* 

O 


CHAPITRE VIL 

Chapitres et Canonicats» 

Thou ars avait autrefois trois chapitres : celui 
do St.-Picrre-du-Chàtelct, celui de Sl.-Laon , 
et celui de Noire-Dame-du-Cliàteau. 

St.-PierrC’-dii- Châtelet, 

Les chanoines de St.-Pierre étaient les plus 
anciens ecclésiastiques de Thouars. 11 est certain 
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que leur doyen était autrefois en ré de la paroisse 
de St.-André. D’après une déclaralu)n que ce 
chapitre rendit au roi en 154 /, il paraît que sa 
fondation remontait jusqu’au septième siècle. Ses 
litres et Chartres ayant été hrùlés avec la ville y 
lors de la conquête de Pépin ^ il n’a jamais pu 
juslilier de son origine. Les cliaiioiues préten¬ 
daient être de fondation royale j cette prétention 
n’était guère appuyée (|ue sur l’écusson royrd qui 
se trouvait placé au frontispice de leur chœur j 
d’autres croyaient ^ avec plus de vraisemblance^ 
que les chanoines s’etaienl fondés eux-mémes 5 
on citait à cette occasion une charirc de 1098 , 
signée de Pierre H, é\èque de Poitiers, par 
laquelle ce prélat reconnaissait que les vrais fon¬ 
dateurs de ce chapitre, începtorcs et authoresy 
étaient les sieurs Gosherty doyen 5 Aimeri y 
Aymardy etc. , chanoines. 

D’ un autre côté , les seigneurs de Thouars ont 
prétendu au litre de fondateurs de ce chapitre. Il 
est certain que Geoffroy, vicoiiue de Thouars, 
l’a comhlé de biens; mais la charire qui fait 
mention de ces bienfaits , paraît favorable aux 
prétentions de ceux qui croient que les cba- 
nolnes se sont fondés cux-iiiémcs ; car, loin de 
pr étendre au litre de fondateur, le vicomte avoue 
que ses prédécesseurs n’ont fait du bien au 
chapitre qu’après sa fondation. 

Ces diverses prétentions avaient occasionné un 
très-long procès entre les seigneurs et le chapitre, 


H 
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Ce ncrnior, après'\ingt^deux ans do contestations/ 

lassé de lutter contre des forces ie(L^d‘'S, tinû. 

(J ? ^ 

CD 1740» p^ï' reconnaître, par une tr.insacliou, 
le duc de ïhouars pour son fondateur. 

Ce clia|litre est composé d^un doyen qui avait 
autrefois de grands privilèges (1). Il était regardé 
comme le premier baron des vicomtes ; son sceau 
donnait de l’auihenticité aux actes, coiuine celui 
de tous les grands seigneurs de ce lemps-Iàj U 
tenait unecour de justice et nommait les notaires. 
Depuis quatre cents ans, les doyens avaient, on 
ne sait trop comment, perdu ces prérogatives5 
il ne leur restait que le litre de doyen de ïhouars 
et d’arclii-prétre, et la nomination aux cures de 
Sl.-Macaire et de Gemieion, sans compter celles 
qui vaquaient dans leur semaine canoniale. Leur 
revenu ne s’élevait point, dansles derniers temps, 
au-delà de 1100 liv.^ mais presque tous les doyens 
jouissaient de quelques bénéfices simples qui 
servaient à augmenter leur iraitemeiit. 

Outre le doyen, seul dignitaire du chapitre, 
011 comptait dix chanoines dont les revenus ne 
s’élevaient pas au-delà de 800 liv.j quatre liebdo- 
iiiadîersdont Icsbénélices valaient a. 5 o liv., quatre 
chapelains dont le traltemeiiL n’cxcédaii pas iBo 
liv., et un maître de psalleite chargé d’instruire 

( 1 ) Le célèbre cardinal Adrien de Gonfïier , a été 
doyen de ce chapitre. 

Voyez Güiitiiiuatioii de Pllistoire ecclésiastique de 
Fleury J depuis i 5 o 8 j jusqu’en tüm.261 

page 227. 
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les enfans (le chœur; f[ui recevait annuellement 
yoo liv. 

Les chanoines seuls nommaient à plus de 
quarante cures ou bénéhces situés dans difl’ércns 
diocèses. 


Ce chapitre a été souvent en huile aux traits 
de la fortune. Dans le huitième siècle, Téglise 
et les maisons canoniales furent rasées par 
Pépin. Ils essuyèrent le meme désastre en i 56 i. 
Ils furent eu outre cliassés de Thouars par les 
calvinistes, et obligés de se travestir pour se 
sauver. Leur cliarlrier fut brûlé avec leur église 5 
les cendres des chanoines morts et entevrésdans 
le chœur furent profanées et jetées au vent, ainsi 
que les reliques des saints qu’ils conservaient, et 
enlr’autrcs le corps entier de St.-Iiermèa, Les cha¬ 
noines, dans ce temps de trouble, serelirèrenl les 
uns à Mortagne, les antres à Montreull-Beliay. 

Ils ne rentrèrent à Tliouars qu’en 1602, Ils 
furent réduits a faire leur oflicc dans une petite 
chapelle située rueSt.-Auncent, juseju’en 
époque où le roi leur lit piéscul du temple des 
pr otestans. Cet édifice, qui subsiste encore et nui 
sert aujourd’hui à faire un magasin de bols, est 
un bâtiment octogone , très-bien éclairé, mais 
nou voûté. 11 a été vendu, eu 1791 > ainsi que 
les autres biens des chanoines. 

Je donnerai ici l’état du chapitre, tel qu’il 
subsistait au moment de sa dcsti uction. 

Doyen, M. Jean.'Vincent Ueniége, 


B 
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■ ^ 

Chanoines^ MjM, Hnymond ^ André î^auleau ^ 
Pierre Nauleau j André Demége ; Devaux z 
Orré ; Chassereaa / de La JS'îi&sardiùre ; de 
Co U m es ; d ^Plo u.da ii * 

h 

Il ne reste plus anjonrtriini de ce cliapltre 
qu’un seul chanoine, M. Orré, 

Les antres sont inoris en exil, deux ont été 
massacrés dans une éineule populaire* Leur 
doyen , d’une ancienne lainilie nohle du comlat 
Vcuaissin alliée à la maison Capranica, est mort 
en 1790, à la suite de l’année Vendéenne, regretté 
de tous les gens de bien, pour toutes les vertus qui 
peuvent rendre un prêtre estiin 



Chapitre de St,-Paon. 


Le fondateur de ce chapitre est Achard-de-la- 
Roscie. Au coinniencernent du onzième siècle , 
il fit transférer d’une maison de campagne qu’il 
avait au bourg de (hirsais (1) le corps de St.- 
Laon , qu’il plaça à Thouars dans une chapelle 
qui était sous rinvocalion de Notre-Dame* 


('i ) Ciirsaîs est un gros lioiirg, ;i deux lieues de 
Thouars, au nord-est de cette ville. Il est situé au 
horddii marais formé par la Dive , qui s’étend iusqties 
près de St.-Jnst. 

Un savant du Loudiinois a prétendu que la toiir 
très-élcvée que Pont voit tians ce bourg, a été bâtie 
par Jules-Cesar , et que le mot Cursois vient du latin 
cor Cœsaris. 

Cette opinion est insoutenable. 

Cuisais, en latin Ciirzatun ^ paraît formé de deux 
mots Celtiques ciir zaé ^ eau donnautn^ ce nom lui a 
été donné sans doute ii cause de sa situation sur un 
marais. 


n 


I 
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It^affliience tics pèlerins re ml il Lien lot cet édifice 
trop peiil. On éleva, snr ses mines, l’église qui 
porte aujourd’hui le noiu de St.-Laon. Quelques 
savans , enlr’auires Baillel, préiendent que ce 
saint esi le même que St.-Lan , évêque de 
Coutances ; ce qui a besoin d’élre mieux prouvé 
et n’est pas vraisemblable. Conimenl le corps de 
St.-Lau aurail-ll été déposé à Cursais ? 


Le clocher de cette église était aulrefois bien 
plus élevé qu’il ne l’est aujourd’hui 5 l’église 
elle-même avait plus d’élévatlou, ce que l’on 
aperçoit d’abord par la seule inspection des 
pignons qui s’élèvent au-dessus des couvertures. 
L’ancien clocher était placé sur une des voûtes 
de l’église; sa hauteur était de quarante-quatre 
mètres,*et faisait l’admiration des vovaceurs. 

/ O 

Un ouragan survenu , le 10 décembre 1711, ail 
moment que les chanoines faisaient rofhce, 
rasa entièremeuL la flèche et la partie supérieure 
du clocher ; cette masse eu tombant creva une 
des voûtes du chœur, ébranla celles qui résis¬ 
tèrent au cliüc, et irausporta une croix de fer de 
six mètres de luiuleur, et du poi<is «le deux 
quintaux métriques, au milieu du cimetière alors 
adjacent à l’église , et situé au mcriie endroit, ou 
par les soins de l’ancien maire de Thouars , 
M. Hichüu, se trouve uue charmante promenade 
plantée en idleids. 

Le fondateur Atdiard établit et dota d’abord 
quatre chanoines, pour desservir la nouvelle 

5 
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idslîse. Ce nombre fut bientôt augmente et porte 
jusqu’à douze, par Chanvalon, fils d’Achard* 
Les donations se niulllplicrenl ^ la pieté des 
fidèles enrichit les nouveaux chanoines, et cet 
étahlissemeni prit une forme régulière. 

Au coniinencemenl du douzième siècle, les 
moines bénédictins de Sl*-Florent (i) prirent 
ombrage du nouveau chapitre dont les chanoines 
portaient l’habit et pratiquaient la règle de St- 
Angustin. Ils prétendirent avoir eu un auciea 
droit sur la chapelle dcNolre-Daïuc, et soutinrent 
que la desserte de l’église et du chapitre leur 
appartenait. Ils gagnèrent d’abord leur procès, 
mais les chanoines eurent recours à la protection 
du pape Calixte, du vicomte Aimeri, et du cha¬ 
pitre de la cathédrale de Poitiers, et ils vinrent à 
bout de se maintenir à leur poste. 

Dans le principe , ces chanoines vivaient en 
commun ; mais bientôt la cohabitation leur parut 
péniljle, ils s’en affranchirent, et, divisant entre 
eux le revenu, ils vécurent en séculiers. Cet 
état (le choses a duré plus de 520 ans. 

En 144^ f Nicolas Gadart était abbé de St,- 
Laon. II (ilconnaissance de Marguerite d’Ecosse, 
femme de Louis XI, alors dauphin. Ce prince 
était venu duBonrhonnois où il s’était redrépour 
éviter la colère de son père, à ïhouars, qu’il se 
flattait de réunir un jour à son domaine. 


( 1 ) Voyez l’Ouvrage qui a pour titre ; 
Moîiacliontm i;iuncti~Florentii. 
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Eu vlsitani IVi^lise Je Si.-Laon ^ la dauphine 
conçuL le projet J*y faire ajouter une vaste clia- 
pelle J où elle voulait que son corps fût déposé 
apres sa mort. 

L’éiat de sa fortune et celle de son mari qui 
avait vécu quelque lem[>s en exil, et qui ne venait 
que de rentrer en grace^ ne lui permettaient guèrea 
une pareille dépense j néanmoins la princesse 
voulut que l’on mît de suite la main à l’œuvre. 
Elle chargea l’uhbé Gadart de faire tous les frais 
de l’entreprise, en lui mettant en dépôt son livre 
de prières richemeut décoréj et en l’assurant 
qu’elle ne tarderait pas à retirer ce gage et à lui 
rembourser toutes ses avances. 

Sur la parole de la dauphine, Gadart ht bâtir 
la chapelle que l’on voit aujourd’hui. Elle est 
située à l’orient de l’église, et est adjacente au 
chœur^ sa voûte est assez belle, et sa construC" 
lion paraît digne de la princesse qui l’avait 
ordonnée. 


Cet édifice était à peine fini, que la dauphine 
mourut d’une pleurésie à Chalons-sur- M arne } 
elle fut enterrée dans la cathédrale de celte ville 


en 1445 > quoique par son testament elle eût 
désigné l’église de St,-Laon Je Thouars pour le 
le lieu de sa sépulture. La calomnie n’épargna 
pas celle princesse , qui réunissait, en sa per¬ 
sonne, la délicatesse et la justesse de l’esprit, 
ia noblesse du sentiment, lu bonté du cœur et 
la douceur du caractère♦ Les grâces de sa figure 
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donnaient un nouvel éclat à scs vertus. Protec¬ 
trice déclarée des arts, elle ne cessa de les encou¬ 
rager. On connaît le baiser qidelle donna à Alain 
Cliarlier. Un noniiné Janicls-du-Tillay l’accusa 
d’avoir écoulé avec trop de complaisance un sire 
de Maiiiville. Cette noire calomnie empoisonna 
les ilerniers momens de cette princesse. Un 
médecin, vonlunl lui rendre l’espérance, assurait 
que sa maladie n'était pas mortelle .—Ahl p. de 
la vie , s’écria-l-elle , a Aon ne jAen parle plus! 

Gadait demanda long-temps, sans succès, les 
six cents éens d’or (pi’il avait déboursés sur la 
fol de la dauphine; enfin, en *4^97 Charles VU 
lui lit payer ccLlc somme et relira les heures de 
la princesse. 

Celle première négociation terminée, l’abbé 
de St.-Laon demanda que le corps de la dau¬ 
phine fut translcré de Châlons à Thouars. Il 
n’obtint sa juste reipiéte qu’en 1479- U partit 
de Thonars, le 19 octobre, accompagné de ses 
chanoines cl de vingt gentilsbommes. Arrivé à 
Ch àlons, on lui (il. d’abord quelques dlfticultés 
que l’évéquc fit Icvci’ par son autorité. Le corps 
fut mis sur 1111 cor billard revêtu de drap d’or, 
tiré par six clicvaux couverts de velours noir; le 
convoi arriva à St.-Laon , le i 3 novembre de la 
même année. Après un service solennel , où 
l’abbé ofli cia pontificale ment, et qui fut répété 
trente jours de suite, le cercueil de plomb, qui 
contenait les cendres de la dauphine, fut déposé 
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dans un caveau creusé pour cela dans la chapelle 
qu’elle avait hùt conslnùre. Ce meme cercueil 
a été mis en pièces par les profanateurs de 179^, 
et les cendres de la princesse ont été jetées aix 
vent-, avec celles des vicomtes et des ducs de 
Thou ars. 

Gadart mourut trois mois après celte transla¬ 
tion, qu’il avait sollicitée pendant .Irenie-quatre 
ans. Il est enterré dans le sanctuaire , près du 
principal autel, sous une petite arcade placée 
sur la gauche, 11 a été le dernier abbé régulier 
de St.-Laon, 

Ce chapitre a eu beaucoup à souffrir des trou¬ 
bles et des guerres civiles qu’excitèrent les 
calvinistes dans le seizième siècle. 11 a perdu une 
partie de ses titres et de ses biens. 

En 1653 , il s’y fit une grande réforme. 
Abraham Rihier, abbé , fil réunir en une manse 
louslesbénéhoes claustraux j il eut assez d’adresse 
pour y faire joindre plnsicnrs prieurés et bénéliccs 
simples, sous le prétexte des pertes qu’avait fait 
le cliapilrc (i). Par ses soins , l’église fut réparée, 
embellie et voûtée dans les endroits oii elle ne 
l’était pascncore. 11 entassez d’autorité pour faire 

(i) Abraham Riblcr , abbé coinnieiulataire de 
St-Laon J eut pour successeur lleguier Desiiiarass , 
secrétaire-perpétuel de Ihicadéniic française . mort en 
171S, pour avoir trop mangé de iireloii. A Régnier, 
succéda Tliomas Goiilde, Irlandais, mort en 1704, 
après avOLi' résigné son aljbayc à Kdmond Goulde son' 
parent. A ce dernier, mort eu 17 56 , a succédé M. 
de Russi, mort en 1790. 
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enlever, du chœur, le loinbcnu de Lonis'd’Am- 
hoise, vicomte de Thouars , où il était devenu 
un masque plutôt qu’un ornement. En i 655 , 
les chanoines réguliers de la congrégation de 
France, ajtpclés viilgaireiiicnt Géuovefins , pri¬ 
rent à Si.-Eaoii la place des anciens clianoines 
de l’ordre de Si.-Augustin. Cette maison était 
composée, on 1790: 

1.0 D’un prieur-curé, M. jibel Golmnd. 

2.^ Ciiuf cluinoines , MM. Loretj ( ordier^ 
Licfcvre} J'ariileri Senilies 


(1) M, SenUles lÎJt coiidaiiiué à mort h Poitiers, 
psn 1793, par une de ces commissions populaires, que 
des pJiilosoplies bourreaiix beaux esprits avaient 
instituées pour iàire transpirer le corps social et le 
xeiuire plus sain. L’écliaiaud était préparé et le geôlier 
avait déjà dépouillé le prélre iiilbrtuiié, lorsque ce 
dernier apperçiit, au fond de sou cacliot, une porte 
enlr’oiiverte. Il se lève, pousse |a porte, et monte un 
escalier qui le conduit aii plus lui ut étage de la prison. 
Il n’a que deux partis à prendre, ou de passer par une 
lucarne et de se précipiter du liant du toit, au risque 
de se tuer, on 4^ se cacher dans riiitérleiir de la 
prison. Il prend le premier parti. Et, après s’être 
recommandé à la Providence, il se laisse glisser sur 
les ardoises. Il tombe, sans se blesser, sur un toit 
inférieur, de là sur mi antre, et enfin dans la rue. 
Quoique froissé de sa chute, il sort delà ville. La 
garde veut l’arrêter , il traverse iin étang à la nage et 
gagne la campagne. Poursuivi par Ions les limiers 
de la justice, et par plus de cinq cents soldats, il 
parvient à se sauver, après avoir failli cent fois tomber 
entre les inahis de ses uouiTeaux. Déguisé en maçon, 
il gagne enfin une garde Vendéenne, dans la paroisse 
de Noirterre , près la ville de Bressuire. On l’arrête 
comme espion, 011 veut le fusitlerj on lui avait déjà 
bandé ios yeux, lorqu’un prêtre survioîit 5 il se fait 
^onnahio; ou l’iuîorioge eji latin, il répond dans la 
même langue, ses bourreaux tombent à ses pieds 5 U 
éŸr Sivuvç une seconde fois, li a été depuis curé de 
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Peux de ces chanoines remplissaient les fonc¬ 
tions de vicaires. 

Le prieur^ après avoir été long-temps exilé en 
Espagne, est revenu à Thouars ^ il y est mort en 
t8i2) revêtu du litre et des fonctions de curé, 
archi-prétre de St.-Médard.Un seul des chanoines 
a survécu à la révolution. 

La maison qu’ils occupaient est encore la plus 
belle et la plus régulière de toutes celles de la 
ville. Elle a été construite en 1702; depuis six 
ans on y a placé le collège. 

Le revenu de St.-Laon ne s’élevait pas au-delà 
de 5 ooo liv. ; celui de l’abbé commcndaiaire 
était de 35 oo liv. La paroisse de St.-Laon est 
aujourd’hui une succursale de celle de Saint*' 
Médard. 


Chapitre de Nùtre-Dame-dii-Châtcau, 

Le chapitre de Notrc-Damc-du-Chàicau fut 
fondé, en i 5 oo, par Gabrielle de Bourbon, 
femme de Louis H, duc de la Triniouille. Elle 
eut quelques obstacles à vaincre de la part du 
prieur de St.-Nicolas. Ce dernier sc rendit enfin , 


à condiliou qu’il conserverait le droit de prendre 
la seconde place au cheeur, après le trésorier, 
avec celui de réciter à matines la dernière 
leçon, et de dire la messe de minuit le jour de 
Noël. C’était à ces miséralées Y»rcrognlivcs que 


tenait alors la petite vanité de nos devanciers. 


St-Amaiidj tie St.-Porchaire J et principal du collège 
de B ressiiire. Il est mort en 181 4 * C’est tui-meme qtti, 
a raconté son aventure à l’Auteur de cette ilistoirc. 



1 


T 


' f 



i 


I' 


I. 

I « 



I 


1 / 




s 

1 

J 




l 

y 



« 


■ f 


( 74 ) 

GaLrielle fiibàûr, en 1 5 o 3 , Pégllse du Château, 
tellequ’cneexiste aujourd’hui ; j’en aidéjàdonné 
la desci inlion. H est inutile de me réueler. 

Quand l’édihce fut bâti, la duchesse obtint du 
pape Léon X, une bulle sous la date du i8 jan¬ 
vier i5i5, par laquelle celle église fut érigée en 
collégiale et en corps de chapitre, à l’inslar de 
celle de Si.-Martin de Tours et de la sainle 
chapelle de Paris. Le pape, dans celle bulle, 
donne au Irésoricr el an chapitre le droit de 
préséance dans toutes les assemblées publiques; 
iln’onl jamais joui décès privilèges, parce qu’ils 
n’ont pu jusliller de renregistremeni et de la 
vérificaiion de ce ülre. 

Le chapitre n’ciait composé, dans le principe , 
que de quatre chanoines , outre le trésorier et 
trois hehdomadiers ; mais, quelques années après, 
Gabileile y ajouta trois autres chanoines et quel¬ 
ques chapelains. 

Avant la révoluUon , on voyait dans celtè 
église, trois mausolées en marbre noir avec des 
ligures en relief en marbre l)lanc. Le premier 
était celui de Gabriel le el du duc de la Trimouiîle, 
son mari; le second du jeune prince de Talmont 
Cl de Louise do Coëiivi sa femme j le troisième du 
cardinal de la Trimouille. 

Les revenus de ce chapitre étaient très-mé¬ 
diocres. 

Le Trésorier ( revenu îooo liv* ), (1791), 
M» de la Haye, 
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Chanoines ( revenu 38 o liv. ) , MM. de la 
Soruiièrc ] de 1(1 Ch assée J* JMarilict y OaUais j 
B ri on ^ Pommier ^ Ville lien U. 

li est vrai que tous les chanoines jolj^naient, 
à leurs canonicats, des henétices simples que les 
ducs de Thoviars leur conréraleui. L’un d’eux 


prenait la qualité de chantre , mais celte prélcii- 
liou ne paraît jamais avoir été fondée eu titre. 

Les trois chapitres de Thonars ont souvent eu 
des procès pour la i>réséance ; enfin par un con¬ 
cordat passé en i 536 , il fut convenu que 
l’abbé de St.-Laon et le doyen de Thonars 
fermeraient les rangs dans les processions publi¬ 
ques , l’abbé à droite, et le doyen à gauche ; 
2.0 que chaque chapitre aurait la préséance à sou 
tour; 3.® qu’ils s’asembleraient et feraient l’office 


dans l’église de Sl.-Métlard. 

Depuis 179Î , l’église du château est aban¬ 
donnée; chaque jour ajoute à la dégradation de 
ce beau monument. Les mausolées ont été luises 


en 1793, au meme moment que les tombeaux 
furent profanés. Elle a etc hàùc dans la forme 
de la sainte cliapelle de Paris, mais elle a plus 
de largeur. Le style de son architecture est gothi¬ 
que, ses proportions sont parfaites, et toute 
délabrée qu’elle est, elle fait encore radmiraliou 
des connaisseurs, Le marteau du temps va, dans 
quelques années, consommer la ruine de ce bel 
édifice que la hache du vandalisme avait épargné : 
on ne fait plus de mal eu France, mais ou ne peut 
pas encore réparer celui qu’on a fait. 
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CHAPITRE YIII. 


Églises paroissiales. 

Thouars, avant la révolution de 1789, avait 
trois paroisses : Si.-Méd ard, S L.- Laon et Notre- 
Dame-du-Cliâleau. 

Sai lit-I^Iêda rd. 

Il est certain que Sl-Médard a ëte hâli par les 
vicomtes de Thouars j mais on ignore l’époque 
précise de sa construction. Il paraît néanmoins 
qu’elle a eu lieu peu de temps après celle de Téglise 
de Saint-Laon ; on trouve, dans nue chartre , 
un TiLaud , curé de St.*Médard, en 1120. 
C’était, dans le principe, une paroisse destinée 
aux habuans des liameaux de Yrine, Belleville, 
Fertevani, Crevant, etc. etc.; aussi l’appelail-ou 
alors St.-Médard-des*Champs. Elle était isolée 
au milieu des jardins, des prés, et des cimetières 
dos deux autres paroisses. On a trouvé, en 
dans rendrolt où est maintenant la place Saint- 
Médard, des ossemeiis, des lombes et tout ce 
qui conslilue un véritable cimetière. La partie 
de la ville, située entre la grand’rue, la porte 
de Paris , celle du Prévôt et le couvent des 
Cordeliers, paraît avoir été la dernière bâtie et 
la dernière liabilée. Sl.-Médard est au jourd’hui 
placé au milieu de la ville j c’est pourquoi la 
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chaire du prédicateur de Tavent et du carême 
y était autrefois étaldie. L’église est vaste et 
construite dans le même style que celle de St,- 
Lllenne-dn-MonLde Paris. Elle a quarante-quatre 
mètres de longueur j sa voûte, qui est ircs-hardie 
et en plein ceinlre, a de hauteur vingt mètres. 
La largeur de l’église est de dix-sept mètres. 

En i 5 io, Gabriclle de Bourbon raugmentado 
deux grandes voûtes qui forment, snr la gauche, 
la vaste chapelle de St.-Louis. Elle avait le 
dessein d’en faire conslrnire une autre parallèle à 
celle doutoo vientde parler. Si ce dessein eût été 
exécuté, Si.-Mcdard serait aujourd’hui une très- 
belle église 5 la mort inopinée de celle princesse 
l’eiupêcba de mettre la dernière main à son 
entreprise, et l’édifice est demeuré imparfait. 

Celte paroisse est desservie par un curé et un 
vicaire. Avant la révolution, le curé était aidé 
par troiscbapelainsqui, mal payés, remplissaient 
très-mal leur devoir, et laissaient au pasteur et 
au vicaire tout le fardeau d’une paroisse consi¬ 
dérable ; car, indépendamment des hameaux qui 
contiennent une popidallon de 900 individus, 
St.-MéJard comprenait, dans son ressort, les 
trois sixièmes de la ville , Si-Laon en avait deux, 
et Nolre-Dame-dn-Chaieau avait le dernier. 

Le curé , quelque pénibles que fussent scs 
fonctions, n’en était pas mieux payé. Sa cure était 
une portion congrue, qu’il recevait du cliapllre 
de Si.-Hilaire de Poitiers, décimateur général 
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de la paroisse. Le vicaire avait 45 oliv. et le curé 
1100 iiv. y coinpi’is le casuel. La cure était à la 
préseiitalion JerabiiessedeSt.-Jeande Bomicval. 
PeiitlanL la révolution , réglise de St.-Médard, 
abondüuuée, a beaucoup souffert ^ elle a long¬ 
temps servi de magasin et de fenil. Rendue au 
culte, elle a été parfailcmeot réparée et même 
einbellic par ]\I. René Jagaidt, curé actuel, qui 
a fait pour elle tous les sacrifices que sa modique 
fortune lui permeuait de faire. Ou peut dire que 
jamais elle n’a été si bien décorée qu’aujour- 
d’hui , on regrette seule 111 eut l’orgue et deux belles 
cloclies que le vandalisme a brisées, et qu’on ne 
s’üccvqx: point de rétaldlr (i). 

Eu lyoqSl.-Médard avait pour curé 


Il y avait alors deux vicaires : MM. Boussi et 
Orléans, 

Le curé est mort eu 1790 ; le dernier vicaire 
a été guillotiné dans le cours de la révolution ; le 
sieur Boussi, après avoir été exilé long-temps eu 
Angleterre, est aujourd’hui ( i 8 i 5 ) desservant 
de la succursale de St.-Laon. 


Notre-Dame~diL-‘ Château, 

Laparoissede Nolre-Dame-du-Châieau n’exisle 
plus aujourd’hui 5 c’était la plus petite cl la plus 
ancienne de celles de Tljouars. Elle dépendait, 
dans son origine, du prieuré de St.-Nicolas- 

( 1 ) En 1821 on a fait Pacfj lüsition d’une cloche du 
poids de i 5 oo liv. M. Jagaiilt se dispose, dans quel- 
ques années, à en acheter une autre. 
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dii-Roc , ordre de St.-Benoît , siiné dans le 
faubourg St.-Jacques. 31 paraît qu^eîle com¬ 
prenait, dans son arrondissement , la basse 
ville et tout ce rpil reste de l’ancien Childoac* 
La cure était à portion congrue 5 l’église parois¬ 
siale, aujourd’bni déserte, est située sous celle 
duebapitredn château. Cette paroisse était, au 
quinzième siècle, assez considérable y c’était celle 
des ducs souverains de Thouars. 

Le dernier curé M. Naulcau, ecclésiastique 
estimé et respectable, a été massacré dans une 
émeute populaire, dont je parlerai ailleurs; il 
était eu meme temps curé du cbâieau et cba- 
noine de St.-Pierre. 

Saint-Laon. 


J’ai déjà décrit cette église paroissiale ; je n’ai 
rien à ajouter à ce que j’eu ai dit. 


CHAPITRE IX. 


Couvens d’hommes. 

Thouars avait, en 1789, trois couvens 
d’hommes , des Jacobius, des Cordeliers, des 
Capucins. 

Jacobins. 

Les Jacobins ou Domluicaius s’établirent à 
Thouars en i 35 o. Un gentilhomme, nommé 
Pierre Dufault, leur donna son hôtel appelé 
Soussaisf avec d’assez vastes jardins, et une somme 


I 







( 8o ) 

d^argent assez considérable. Ces religieux foreut 
d'abord assez mal accueillis de Hugues, vicomDe 
de Tliouars) mais ils trouvèrent d'autres nrotec- 
icurs , dont les aumônes les mirent à même de 
bâtir un couvent et une église. Le clocher était 
remarquable par scs proportions et sa hauteur ; U 
n'avait pas moins de cinquante-quatre mètres d'é¬ 
lévation. Les révolutions du seizième siècle leur 
enlevèrent une partie de leurs revenus. En 1720 ^ 
ils perdirent encore 600 liv. de rente. En 1789^ 
il ne leur restait que 900 liv. de revenu. Ces frères 
prêcheurs étalent assez mal avec l’évêque de 
Pü iiiers, M. de Beaupoil, qui leur avait interdit 
la chaire et le confessionnal. 

En 1790, le couvent avait un prieur et deux 
religieux. Ils vivaient d'aumones et de quelques 
dessertes de chapelles. 

Celle maison, vendue en 1791 f a été démolie ; 
réglise est aujourd'hui changée en une pièce de 
luzerne. Il ne reste plus que quelques vestiges 
de hâtimeiTS, la cour d'entrée est un jardin. Le 
vandalisme a tout renversé, tout détruit, tout 
profané. 

Cordeliers, 


Les Cordeliers furent iiisétés, cii i 33 o, par le 
vicomte de Tliouars, à venir s'établir dans sa 
ville, où il promettait de leur faire bâtir un 
monastère et une église. Ces bons religieux déjà 
établis à Saumnr et à Londiin, refusèrent celle 
offre, et se firent prier plus de vingt ans» Ils se 
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rendirent enfin anx instances de Louis, vicomte j 
et vinrent à Thouars eu i 352 5 ou leur bàilt le 
couvent et l’église qu’ou leur avait promis; 
réalise ne fut uéaumoîusenlièremenl finie qu’en 
i 38 o. 


La vicomtesse prit les cordeliers en une telle 
affection , qu’elle voulut être enterrée dans leur 
église et en liaLit monastique ; telle était la dé¬ 
votion du siècle. Ce qu’il y eut de mieux, c’est 
qu’elle leur légua en mourant une rente de cent 
septiers de froment (114° ^ prendre sur 

son domaine, et mille éens d’or pour achever 
leur é»Use et acheter de très-riches ornemens 

O 

pour leur sacristie. Le vicomte imita l’exemple 
de son épouse. A sa mort, il légua à ces moines 
une douzaine de froment par semaine ( 84 hllo-; 
grames pesant ) et une rente de quatre barriques 
de vin ( 8 hectolitres 56 litres ). Il voulut aussi 
être enterré dans leur église en habit de cordelier, 

En 1376, le pape Grégoire XI accorda des 
indulgences à ceux qui visiteraient l’église des 
frères mineurs de Thouars. 

Ces religieux ont joui de ces donations ou 
rentes, jusqu’au moment des guerres civiles 
causées par le calvinisme 5 depuis cet instant, ou 
a cessé de les leur payer. Au moment de la 
révolution de 1789, leur revenu direct n’excédait 
pas 600 liv., mais les aumônes ont lonjours été 
fort abondantes; le couvent n’a pas éprouvé de 
disette et n’a jamais manqué du nécessaire. 
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En 1790 , celte maison était habitée par tin 
gardien elirois leligiens. Un seul ,lepère Valère, 
a survécu à la révolu lion. 


Ce couvent, en 1791, a été occupé par les 
administraieurs du disliicl de Thouars, ce qui 
Ta préservé des dégradations si ordinaires aux 
maisons non habitées. En 1796 cette maison a 
été vendue, et les acquéreurs Tont, à Eaide de 
quelques réparations, changée en une très-belle 
auberge qui porte Eenseigne de la boule d^oi 
réglisc sert aujourd'hui de principale remise, 
les autels sont onlièrcmcnt dégradés: le temple 
du Dieu vivant est devenu une espèce d’écurie. 


* * 

? 


Capucins* 

Les capucins furent appelés à Thouars en 1616, 
par UrielEalloux, conseiller du Roi en rélection, 
et par Prudence Ogeron, sa femme. La croix da 
couvent ne fut plantée que le 3 octobre 1620. 
Falloux leur fil bâtir une petite chapelle qu’il 
décora de son mieux ^ on commença à y dire la 
messe en 1621. 

Louis XIII, celte meme année, vint à 
Thouars (1), et fit donner à ces religieux des 
lettres patentes pour confirmer leur étahlissement. 
II est à croire qu’il y ajouta une somme assez 
considérable, puisque, ranuce suivante, les 
capucins sc trouvèrent en état de bâtir leur 


(1) Voyez le Manuscrit de M- Drouyneau, sur 
Thouars, page 78. Je ne voudrais pas garantir ce 
voyage de Louis XIII à Thouars, eu 1621. 
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couvent et leur église sur le terrain que Falloux 
leur avait concédé. La chapelle que ce dernier 
avait bâtie fait partie do Téglise dont le sieur de 
Ghanssei ayc posa la première pierre. Il méritait 
cet honneur, puisqu’il l'ournissait gratis tout le 
bois de construction pcurTéglise et le monastère. 

On sait que ces religieux ne vivaient que 
d’aumônes. Cette maison était habitée par un 


gardien , trois moines et un freie convers. 


Peu d’années avant la révolution de 1789, ces 
bons pères , trouvant la charité des fidèles très- 
refroidie et manquant de sujets pour placer dans 
leurs couvens, prirent le parti d’abandonner 
Thouars. Ils vendirent leur maison à M* Dallais, 
principal du collège, ainsi que leur en clôture qui 
est irès-vasle et très-belle. Cette maison est 


aujourd’hui tombée entre les mains du sieur 
Millau 5 les bàliiuens sont dans une dégradation 
totale 5 une partie a été démolie : l’église est 
devenue une granire. 

O O 

A l’occident du monastère , U y avait autrefois 
une superbe promenade plantée eu ormeaux, 
dont l’iiorison était très-étendu. On vdécGuvrau, 
à l’œil nu , le château de Sauiuur distant de plus 
de trois myriamètres, les clochers de Montreuil, 
de N olre-Dame- du-Puy, et de plus de douze 
paroisses rurales. On a fait arracher les ormeaux 
et labourer le lerraiii, ce qui a fait entièrement 
abandonner la promenade. La cupidité desagri- 
Ctilteurs a aussi sou espèce de vandalisme- 
« L’argent, l’argent, sans lui tout est stérile- » 
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CHAPITRE X. 



Coui^ens de filles. 


Thouarsavali J en 174^» iroiscouvensde fiJles: 
des Lrsulines, des Filles de Su-Thooias-de- 
\illeiieuve, et des Clairettes. 

Ursulines, 


Henri de la Trimonille, duc de Thoiiars j 
appela, de la ville de Laval, trois religieuses 
ürsnlinesrjiiM établit à Thouars, pour apprendre 
à lire et à écrire aux jeunes filles indigentes. Il 
leur donna remplacement qu’occupent encore 
le couvent, le jaidiu et la chapelle. Tons ces 
Mtimcns se firent en i 63 o du produit d’une 
quête faite dans le duché et des libéralités du 
seigneur de Thouars. La chapelle fut bénie eu 
i 632 . L’économie des religieuses, les charités 
qu’elles reçurent, les dots des récipiendaires, 
lirent .'i la longue un Tonds assez consulérahle, 


qu’elles placèrent d’niie manière avantageuse en 
terres dont elles firent raeqnisition. Malgré les 
pertes fju’ellos épronvèreui en 1720, à cause des 
icmbüursemcns <lc leurs rentes en billets de ban¬ 
que de iiidlc valeur, elles jouissaient encore, en 
1790, d’uu revenu de plus de 2700 liv. Avant 
3720, celle maison comptait vingt religieuses de 
chœurel trois sœurs converses.En 1791 iecouvent 
n’avait pas plus de six religieuses. Les services 
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_ ^ U sexe J eüuetît 

inuppréciablcs, el la perte que la ville a faite au 
juonient oii ers ;ianies ont été contraintes tie la 
quitter, a été jusqu’à ce jour irréparable. Leur 
maison, en partie déiuoiie, sert anjourcbhuL 
d*hÔLel-de'Viile 5 elle est dans un état de dégra¬ 
dation presque complet te. Toutes les terres et 
métairies qui dépendaient de cette commu- 
nauté ont été vendues en 1791. 

rUles de Sa bit-Thomas <, 

La maison de charité, autrement riiopital 
des innlades, a été fondée en 164^ par Anne 
de liais , veuve d*nn geiililhomme nommé Jean 
Goulard de la Yernière. Le duc Henri de la Tri- 
mouille lui üt un legs d’une assez grosse somiiie 
d’argent. Eu i 6 . 52 , Louis XIV, par des lettres 
patentes,donna àcelbopltalle litred’HotebDieu. 
Son revenu, avant 1720, était de 2800 liv. ; 
l’annullatioii des billets de banque lui ôla la 
moitié de ses rentes. En 1775, M. de Grammont 
lui fit don d’une somme de 6000 livres. La 
révolution de 1789 lui a été d’abord funeste. 
Une partie de ses rentes lui a été remboursée en 
assignats de nulle valeur 5 mais depuis elle en a 
recouvré d’autres qui lui ont été concédées; son 
revenu actuel peut se monter à 4800 fr. 

Cetliopitala Jeuxsuües, une pour leslionimes, 
et l’autre potir les ietumes. Entre les deux salles y 
est une cliapeÜe assez bien décorée, desservie par 
un aun'ônier. A l’ouest des appariein en s destines 
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aux malades, on volt des bâtimens reserves au 
logement des sœurs, à rapoiliicalrerie et à des 
servitudes de toute espèce. TJu jardin assez vaste 
lournil à la maison les légumes nécessaires. 

Cet élaldissemenl est gouverné par cinq admi¬ 
nistra leurs, et dirigé par un receveur appointé. Les 
malades sont soignés par deux on trois religieuses 
de Si.-Tl lomns, dont nue est supérieure. Ces 
dames SOUL nourries aux dépens de la maison. 
Elles reçoivent cliacnne un traitement de loofr. 

Cet hôpital n’a dans ce moment ( i 8 i 5 ) que 
deux religieuses, Mesd. i/e Saint-Afaurice^ supé¬ 
rieure j J Pliera U, 

11 Y a en outre une sœur converse et trois dômes- 

tlrjncs (i). 

E-ln 1789, cent cinquante-neuf malades y sont 
entrés J vingL-sept seulement y sont morts. En 
iBoi , ce même liôpilal a reçu cent quarante-neuf 
malades, dont viugl-quatre sont morts. 

Eu iHi 4 j le noiulire des iiudades était de 
soixanic-lrois, doiudix soutniorls. Le prix moyen 
de i’eiilrelien iruu malade par jour est tleSo cent. 

Los l)a mes de St .-Thonias-de-Vlllenenve ont 
été él;d>ln‘s (îu 1660 par le père Ange Proust, 
A ni; Il si in de la rérorme de Bourifes. Elles sont 

n O 

bospilalières, et suivent la règle tic St.-Augnsiin, 
Leurs vœux sont siniplos, et quand elles les 

( I ) Depuis i 8 i 5 , les daines de St-Thomas ont 
quitté eet îiopltal, Idles ont été remplacées par de reli¬ 
gieuses de i'ürJre de Ste.-Aime. 
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prononcent, on leur met un anneavi d*argentau 
doigt j elles portent un crucifix sur leur poitrine. 

Clairettes, 

Des religieuses de Tordre de Si.-François, 
sous la seconde règle Je Ste.-Claire, connues sous 
le nom Je Clairettes, babiUiieiii, en i 626 , K- bourg 
de Cursais, quand elles fuient appelées au ehauMU 
de Lucinge, situé sur la Dive , par Angéiiîjue de 
Lucinge, veuve du sieur Jean de Sacconuay. Cette 
dame leur donna son eliàteau , et s’engagea de les 
nourrir tant qu’elle vivrait (1). Ces religieuses 
acceptèrent celte offre, et se rendirent à leur nou¬ 
veau domicile. Trois ans après, leur protectrice 
mourut, les vivres leur manquèrent, et elles for¬ 
mèrent le dessein de cliauger de logement, Elles y 
trouvèrent des obstacles qui retardèrent l’exé¬ 
cution de leur projet^ ce ne fut qu’en 1662, que, 
munies de lettres patentes de Louis XÏV, elles 
vinrent s’établir a Thouars. LesUrsnlines s’oppo¬ 
sèrent à leur établissement , et leur firent un 
procès ridicule qu’elles perdirent. Les Clairettes 
vlclorienses aclielèrcnt un emplacement en face 
des Jacobins, et firent constrnire un très-beau 
couvent qui, malgré les aumônes dont elles furent 
aidées, absorba le peu de fonds qu’elles pouvaient 
avoir. Celte indiscrétion les réduisit à une 
extrême misère ; très-souvent, à Theure du midi, 


C 1 ) Voyez le Manuscrit de M. Drouyneau, sur 
Thoùars", page üa. ' • 
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elles sonnaient leurs cloches pour avertir les am.es 
pieuses qu’elles n’avaieni pas de quoi dîner. On 
y courait alors, et des provisions de louieespèce 
étaient portées au couvent j mais hlentôt après 
la charité se refroidit, et quoiqu’elles fiisseiu 
rcdiiiles au nombre de quatre , elles nepouvaient 
subsister. Elles ne firent que lanpjnir, jusqu’à 
l’année 174^? qut^ leur couveut fut supprimé par 
un ai rét du Conseil. Elles furent oblif^ées (le se 
retirer à Nantes, au monastère de Ste.-Elizabeth, 


et leur maison fut convertie en un college. Depuis 
la révolution elle a clé démolie. Elle formait un 


équerre de deux gros pavillons qui se coupaient 
en angle droit, et qui avaient chacun trois étages $ 
sous ces pavillons régnait un vaste cloître qui 
conduisait aux offices, à l’église, et dans une 
cour ciroiie, au bout de laquelle était un vaste 
jardin. La cliapelle était remarquable par le 
chœur, dont l’exliémité supérieure formait im 
dôme, dans le meme style que celui de l’Hotel 
des Invalides, et décoré des portraits en grand 
des douze apôtres j mais la coupole était trop 
surbaissée et u’avait pas assez de majesté. Cette 
chapelle a été démolie jusqu’aux fondemens il y 
dix -sept ans ; ou en a verniu les matériaux au 
profit de la ville (i). 


( 1 ) La ville deThouars, avantlarévolution, avait 
dix églises^ elle ii’eri a plus aujourd’hui fpie deux. 
Trois ont été déinolie.s jusque dans leurs fondetuens ; 
trois ûut été converties en grange, en remise ou en 

* 4 eu.x sont désertes et ahaudoixnées au* * 
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CHAPITRE XL 


jihhaye de Saint-Jean de Bonneaal, 

An midi de Tliouars, dans lebourgde St.-Jean, 
était une abbaye ou monastère de filles de l’ordre 
de St.-Benoist, nomme le couvent de St.-Jeau 
de Boiineval. Ce dernier nom lui venait d’une 
vallée très-fertile arrosée par un ruisseau et par 
des fontaines, au haut de laquelle le monastère 
était situé. 

On attribue sa fondation àLouis-le-Oébonnaire, 
lorsqu’il n’était encore que roi d’Aquitaine ; quel¬ 
ques auteurs la reculent à une époque plus 
ancienne. Celte maison a perdu ses anciens 
titi-es ; ce qui force de recourir aux conjectures. 
Ce qu’on a de plus certain , c’est une cburire du 
roi Lolhairedatée Je Poitiers, le 17 juin 973, 
par laquelle ce prince donne à AiImtl , vicomte 
de Tho uars, plusieurs domaines en Poitou, à 
condition (|u’a[H'ès la mon du douai rare , ils 
appartiendi ont à l’abbesse et aux religieuses qui 
iervaient Dieu wus Uuwocation de St,-^indré et 
de St^-Jean-Bautiste . Les domaines dont il est 

i 

question dans la cliartrc appartenaient encore à 
ce couvent en 17^9. Ils sont si (nés dans les 

ravages des intempéries de Tair et aux dégradations 
du temps. 

Oaiis ce nombre n’est ]>oiut comprise la chapelle de 
Vhôpitai, où Von dit cacorc la messe. 
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commîmes de Misse et de Paye-VAbbesse. Cette 
charlre était en orij^inal an^i: archives de l’abbaye. 

Ce couvent était très-vaste et très-bien bâti ; 
l’enclôinre contient pins de neuf hectares. 11 a 
essuyé plusieurs révolutions, et a été rcfonné 
plus d’une lois- 

En i 53 i,F rançois nomma , pour abbesse 

de St.-Jean , I/Ouiset!eChateigner. Les religieuses 
qui ne voulaient pas admellre le concordat, pré¬ 
tendirent avoir le droit d’en nommer une autre, 
en vertu de la pragmatique. L’abbesse l’emporta, 
mais elle fut en guerre ouverte avec ses reli¬ 
gieuses qui lui causèrent mille désagréinens. Do 
son côté elle voiilnl les assujettir à une réforme 
rlgonreiise qn’clle ne put jamais faire adopter. 
Louise de Cbateigner avait fait faire à sou couvent 
de grandes réparations, et même des augmen- 
laiions liès-inipoi’iantcs. C’est elle qui avait fait 
bâtir le palais abbatial, le réfectoire et le dortoir 
des redigieusesj l’église et le chapitre avaient été 
par elle réparés et mis à neuf. 

.Elle combla de bienfaits ses religieuses qui ne 
la payèrent jamais que de la plus noire ingra¬ 
titude. Elles n’avaient cependant qu’un reprocho 
à lui faire, celui d’avoir été nommée en vertu 
du concordat. Celte seule tache efhtçait à leurs 
yeux tout réclai de ses vertus. 

«Tant de fiel cnire-t-il il ans l’a me des dévotes.» 

L’abbesse mourut en i 543 ; Philipjnne de 
Chateigner, sa sœur, fui choisie pour la rem- 
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placer. Elle s’attacha d’abord à alléger le joiig 
pesant que sa sœur avait voulu imposer; mais 
sa trop grande facililé donna bientôt lieu aux 
plus funestes abus. A la tiédeur succéda le relâ¬ 
chement, au relâcliement le libertinage de cœur 
et d’esprit. Les prédicans calvinistes acquirent 
chaque jour, par leurs iiisînualioiis, plus de 
crédit auprès de ces vierges folles, qui bientôt 
après, foulant aux pieds leurs vœux et leurs 
serraens, pillèrent leur couvent, se lireiit des 
robes mondaines de leurs oruemens <l’autel, 
fondirent les vases sacrés, et se rendirent à 
Genève pour y abjurer la religion de leurs pères 
et peut-clre pour y cbercher des maris. 

Une sœur converse fut la seule qui échappa à 
la contagion ; seule elle resta dans son monastère. 
D’autres religieuses de divers couve ns se joigni¬ 
rent à elle, et composèrent un corps de commu¬ 
nauté ; mais le roi ne jugea pas à propos de leur 
nommer une abbesse; il leur donna pour direc¬ 
teur l’abbé de Clemioui'Tonnerre, qui les gou¬ 
verna pendant cinquante ans, avec autant de 
douceur que de sagesse. 

Yoici le tableau des abbesses qui ont succédé 
à M, de Clermont-Tonnerre : 

Elij aheth de Vwone ^ morte en i 63 i. 

Louise de Chdtillony en 164Ô. 

Elijahcth de Châtilion y en i 658 - 

Ma rie-Yolande de Châtillony en 1666. 
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^adelainc-'^n^clKj^ de Châtîllon^ en 1708 (l)* 
î'ranç.-AlariaJinedc Châtillon^ en J 72 ÿ* 

hdh^aheth T^epicard, en 1734 * 

lien neiic Fonçant, en i75o. 

Ch arlotte de Stt-Chanians ^ en 

Marie delà donna sa démission en i777- 

Françoise de JSlonbas y morte en 1781. 

Jeanne de Barton , en 1786. 

Fetnse de j?/// j (dcruicre aLLcssc) , en 1790, 

Les revenus de l’abbaye de St.-Jean moutaient 
à la somme de 14000 liv, ; 5ooo liv. étaient 
atuibuces cxoluslvcment à Tabbesse, le resteétait 
polir renlieiien cl les réparations du couvent. 

On compiaii, en 1700, rjuaranlereligieuses de 
chœui J en 1790 , il n’y en avait plus qu’une 
vingtaine, avec cinq sceurs converses. Ces dames 
élaieiiL en Lics-inaiivaise intelligence avec leur 
ablx’ssc , et avaient soutenu contre elle des procès 


( 1 ) Cette abbesse avait des talens ; elle fut long¬ 
temps en co rrespondance avec 11 ne dame qui était alors 
niiseaii J'uugdos pins beaux esprits. Marie-Madelaine- 
Gabrielle de Kocliechouarl, abbesse de Fontevraiid, 
rnorle io août 1704» à l’âge de cinquaiitc-neuf ans j 
savait les langues Grecque, Latine, Espagnole, 
Italienne. Elle avait étudie avec fruit la philosophie, 
PI cri turc Sainte, la théologie. On la voyait souvent, 
seule en sou parterre , sc promener en lisant en grec 
Homère on Platon. Sa piété marcha toujours de pair 
avec sa science. Comme Socrate, elle répétait souvent 
qu’elle ne savait rien. Sa vie entière (ut un modèle 
poiirsesreligienses(jiii pleurèrent amèrementsa perte. 
Ou peut dire qu’elle fut regrettée de toute la France , 
oii sa vertu et sa réputation s’étaieut également 
étendues. 
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fcandalesut. L'übbesse avait (rexceüentc5qualuéS| 
mais ou lai reprocliail de u’avoir ni diguiie ni 
mauières, et de ne savoir pas garder la gravité et 
les dehors qui convenaient à son rang. 

Au moment où cesrellyieuses fa rent cou train les 

O 

de sortir de leur communauté, clics sc choisirent 
divers asdes. Presque lonies ont vécu miséra¬ 
blement 5 l’abbesse retirée chez un paysan, 
avait à peine assez de pain pour soutenir sa 
déplorable existence. Elle est morte, deux ans 
après, de misère, j’ai pensé dire de faim (1). 
L’on ne compte aujourd’hui que trois religieuses 
qui aient survécu à la révolution. 

Leur couvent aurait pu servir à une manu¬ 
facture quelconque ; dévastéshàliinens, des eaux 
vives, des nappes d’eau, une immense étendue de 
terrain , tels étaient les avantages que cet édifice 
présentait. Il a été vendu à vil prix, en 1791. Le 
propriétaire n’a cru pouvoir mieux faire que de 
démolir ce monastère, il en a vendu en détail tous 
les matériaux, les pierres ont été converties eu 
chaux, et les promenades eu vignobles ; réglise 
entièrement découverte est devenue un cloaque. 
On n’a conservé que ravant-corps de logis que 


( 1 ) On Pa vue, dans les prés voisins de Thniiars, 
arracher les racines avec son couteau et en faire sa 
nourriture. Je ne dois pas oublier que le docteur Guy 
de la Garde lui faisait passer tontes les semaines un 
pain de sept llvies. Sa misère était d’abord ignorée, 
ce qui empêcha les personnes cliaritables de lui 
porter des secours. Sa détresse ne lut bien connue 
qu’après son décès. 
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la dernière abhesse avait fait bâtir, ainsi (lue 
quelques servit iules. 

Que la philosophie 

3) A répandu de fleurs j d’agi émens sur la vie l » 

{ Palissot ). 


CHAPITRE XIL 

Collège» 

On ignore Pèpoque précise de Pétablissenient 
d*un collège àThouars. 11 paraît quVdle remonte 
au milieu du quatorzième siècle, mais on est 
forcé de s’en tenir, sur cet article, à de simples 
conjectures. 

En 1590, Claude de la Trimouille , duc de 
Thouars, donna à Claude Leriche, principal, 
une prébende au château. Le duc Henri dota le 
college, en 1629, (rtine renie de 3 oo liv. Les 
babltans firent, de leur côté, au principal un 
traiicmenl de 280 liv. Celui-ci ayant négligé de 
faire vérifier et homologuer tous ces dons, n’en 
put jouir long-temps. En 1722, il ne recevait par 
an qu’une somme de 100 liv. sur les deniers de 
l’octroi) l’année suivante on y ajouta 5 o liv. 
Outre cela, une prébende du chapitre de St.- 
Pierre , nommée la Préceploriale, lui payait 
annuellement 5o liv. Le principal n’avait donc 
alors d’autre revenu qu’une somme de 200 liv. 
et les rétributions qu’il pouvait retirer de ses 
écoliers ) il était en outre logé aux dépens de 
ia ville. 
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La maison qu’il occupait eu 1740 j était située 
vers la porte de Paris. Celle maison avait autrefois 
le titre d’hôtel de Monfermier, Il paraît que la 
ville avait arrenté cet liÔLcl ^ elle en payait tous 
les ans 47 üv* Depuis cette maison a été vendue 
au profit de la ville. Elle est aujourd’hui occupée 
par M. Allard, ancien aide-dc-camp de M. Henri 
de-la-Rochejacquelin j et entreposeur des tabacs 


de la régie. 

En 1752, après que les Clairettes curent quitté 
leur couvent de Thouars , l’hôtel-de-ville en fit 

l’acquisition et y établit le college, dont la prin- 

« 

cipale direction fut confiée à un bureau d’admi¬ 
nistration. Le premier principal fut le sieur 
Quelin, qui avait été long-temps préfet du college 
de Baupreau 5 il a été dans la snhe curé de St.- 
Médard. Au sieur Quelin, succéda le sieur 
Boisard, qui quitta celle place pour prendre la 
cure de Voutegon. M. Dallais eut après lui la 
direction du collège qu’il a gardée vingt-cinq ans. 
Il a été fusillé en 1794, près de Nantes, par les 
républicains 5 il avait suivi l’année Yendéenne. 

Le latin, les mathématiques, la géographie, 
l’histoire, telles étaient les principales parties de 
l’enseignement, et dont la religion formait la 
la base. Les études étaient dirigées d’après le 
réglement du parlement de Paris en 1765. Le 
prix de la pension n’élail que de 280 liv. Les 
écoliers étaient logés, nourris, instruits, fournis 
de linge, à rexcepliou de celui de corps. Les 
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élèves ii’y étaient reçus que depuis l^âge de six 
ans jusqu'à qnalorxe. Outre le principal, il y 
avait tuuq ré^ens qui ne recevaient , avec la 
nonrniure et le logement, que le modique salaire 
de 160 llv. Le college comptait, en 1782, quatre- 
vingt-quatre pensionnaires et quarante externes5 
ces derniers payaient cîiacun , au principal, 
trente sous par mois pour toute rétribution. 

11 est sorti de ce collège d'excellens sujets. Je 
citerai entr'aiitres le sieur Sabourain , qui, cinq 
ans après avoir lini ses classes, fut jugé capable 
d'occuper la place de principal du collège de 
Poitiers (i>. Le sieur Dallais a été le dernier 
principal de ce college qui a été démoli après là 
révolniion, ainsique nous l'avons dit, après 
avoir existé soixante-trois ans. 


( \ ) Un sujet plus remarquable encore, par les 
services iinportans qu’il a rendus à la cause sacrée de 
nos rois, est le général baron de Crossard. Né à 
Poitiers, il vint taire ses classes à Thouars, d’ou il 
sortit eu 1784* Lieutenant dans la légion de Maille- 
bois à dix-neuf ans , il fut, en 1789, du nombre de 
ces Français qui ne voulurent point fléchir le genoit 
devant le colosse de l’anarchie, il s’émigra. Depuis 
ce moment, jusqu’en 1814 ^ il n’a cessé de combattre 
les ciineuiis des Bourbons, en Hollande, en Autriche , 
en Espagne, en Russie. Il était, lors de la prise de 
Paris , aide de camp de S. A. R. le grand-dnc 
Constantin, Capitaine en Hollande , major en 
Autriche, colonel en Russie, maréchal-de-canip en 
France, il est décoré de douze ordres militaires, au 
nombre desquels sont la croix de St,-Louis, la croix 
de Maric-Tîierèsc, l’ordrede Ste -Aiine, etc* etc. On 
peut dire qii’il est rentré en France le cœur plein de 
nobles souA'ciiirs, et la poitrine couverte de gloire. 
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Los regens les plus distingues de cetlc Tnaison ^ 
ont elé MM. Gibaud ; Mélivier; Rique^ Pullo; 
L^Iïuillier; Besson ; Renou 5 PacauJ j eL Berger, 
aujourdliui curé de Cursais, 

En 1806, un nouveau college a été établi à 
Thouars dans la maison qidoccupaient autrefois 
les chanoines réguliers de St.-Laon. Il est aujour¬ 
d’hui sous la direction de M. Pou lois, homme 
de mérite, qui est secondé par quatre régens dont 
Tun enseigne les mathématiques. On compte dans 
cette maison trente pensionnaires, et dix-huit 
externes ; le prix de la pension est de 480 liv. j 
l’enseignement a pour objet les mathématiques, 
la grammaire française, la géographie et le latin. 
Le maître et les régens ont beaucoup de zèle et 
de talens, et tout porte à croire que ce college se 
soutiendra d’une manière avantageuse et prendra 
de nouveaux accroissemens. Les externes paient 
5 fr. par mois de rétribution au ]>rincipal, qui 
reçoit en outre de la ville 8400 h'- par an j cette 
somme est prise annuellement sur le produit des 
octrois. L’exlrcme confiance que les talens et 
la moralité bien connue du sieur Ponlois, ins¬ 
pirent à tous les.pères de famille, fait espérer 
que le nombre des pensionnaires ne tardera pas 
à s’augmenter. 
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CHAPITRE Xm. 


* ) 


Hôpitaux* 

Tliouars n*a aujourd’hui que deux hôpitaux, 
la Charité ou hôpital des malades, et rhospice de 
St.-Michel, destiné à l’entreLien des enfans 
trouvés et des orplielins. Tous deux sont adml^ 
nislrés par la mémo commission, les revenus sont 
perçus parmi meme receveur, 

La Charité, 

Voye2 ce que j’cn ai dit à l’article des filles de 
St.-Thoni as^ 

Hospice de St*~J\lichel* 

En 174^, St.-Michel était un prieuré à la 
nomination du roi, de la valeur de 1200 liv, , 
Il y avait six places de cliapelains qui s’en par¬ 
tageaient le revenu. Ils portaient autrefois le nom 
deF rcrcs hospitaliers j ils étaient tenus de recevoir 
gratis les pauvres passaus, et de donner le couvert 
et la table aux voyageurs étrangers qui se trouvaient 
dans l’indigcrice , ou qui arrivaient après la fer¬ 
meture des portes de la ville. 

En 177Ô, par les soins de MM. Nauleau, 
chanoines du cliapitre de St.-Pierre, on réunit, 
à ce prieuré , une maison decliariié, connue alors 
à Tliouars sous le nom de Pi “ovldencc, où l’on 
nourrissait des orphelins et de pauvres vieillards 
infirmes. Elle avait été établie par des personnes 
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pieuses eu 1717 > ei soutenue depuis par îes 
aumônes et les quêtes. Cctélablissement occupait 
aloi’s Une vaste maison , près la porte de Paris, 
où loge aujounriivii le sieur Cliatllou. Deux sicnrs 
grises eLaient à la ictc de cette communauté (1), 
Le gouvernement de cet hospice est^ depuis 
quel (lues années j réuni à celui de la chanté. Leur 
revenu total n’excede pas 12,000 IV. Il consiste 
en plusieurs corps de ferme, en renies, en ter¬ 
rages , etc. etc. 

Il y a pour desservir ce dernier hospice trois 
dames de l’ordre des sœurs grises j elles reçoivent 


chacune 100 fr, de iraitcmeut annuel. 

La deslinallon de cet hôpital est aujourd’hui 
de recevoirdes orphelin s et des enfan s abandon nés. 
En I< 3 i 4 > lenombre des élèves a été de soixante- 
cinq. Leur dépense moyenne par jour a été, par 
élève, de la somme de ôo cent. 

Vingt sortent chaque année pour être valets 
de laboureurs ou artisans. Les en fans abandonnés 
meurent annuellement dans la proportion de 
trente-deux à cent, dans les ([ualre premières 
années de leur naissance. 



I 

f 


I 


< 


I 


( 1 ) Le prieuré tie St.-Michel a été supnriiné par 
une ordonnance du i.er noveni!)re 1776; il liit alors 
cliangé en on hTipitid d’orphelins. La maison, 
appelée la Providence, n’y a été rénnie cpie par des 
lettres patentes du 5 piin 177B. Les enfans de cette 
dei'nière inuisoii, ii’oiitdéruiitivetnent pris possession 
de St.-Michel, que le août 1780. Ils s’y rendirent 
processloneilement, et accompagnés du clergé, des 
magistrats et des plus notables hubitans. 

mm -ta 4 
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( ) 

La maison, qnoiqnc rcparce à neuf, est peu 
soÎkIc cl mal construite. 11 y a un vaste jardin. 
Les tdèves ne prennent pas assez d’exercice, et 
îangnissenl dans des alchers fendes et mal acres.’ 
Les adiuinislraieurs ne pcuveni ii op tôt remédier 
à cet abus assez gcuéraleinent reconnu dans les 
maisons où des jeunes gens actifs sont dirigés 
par des femmes sédentaires. 

On a trouvé-, avant la révoîuiiou, dans le 
ciuielièrcdc cctlidjulal, une tombe sur laquelle 
était gravée celte éj)llaplie siug 




te llic jaccl corpus Matliuiîiiî Ragot, presbyteri. 
» Abiit, et non obilt, recesslt et non decessit. 

Amio-iulUesjiii. sexcent... 3> 



t * 


U présent celte énigme n a pu trouver 
un Oiiüipe pour l’expliquer. En 1789, on en 
lisait une pareille sur le tombeau d’une abbesse, 
dans l’église des religieuses de Vilry-le-Français. 


mM 


CH AP IT UE XIlî. 


T- 


riwns 


Thouars avait autrefois deux prisons, la louv 
an Prévôt , et la tour du [iiince de Galles 
( autrement tour Greneilère ). Celle dernière 
ne servait qu’à la réclusion des contrebandiers et 
des faux-saiinicrs, l’oules deux sont mal aérées, 
malsaines, et remplies de vermines. La première 
a été enlièreuicni abandonnée il v sept ans 5 elle 
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se dégrade chaque jour davanlage. La seconde,’ 
depuis la translation du inbuuai àBressuire, ne 
sert plus guères que de dépôt; elle est si peu 
habitée que le geôlier lui-mèiue avait en 
tm autre domicile. La ville prétend qidelle a la 
propriété de ces deux prisons, ce qui lui est 
contesté par Vaucien seigneur. Nous avous déjà 
parlé de ces prétentions opposées. 


CHAPITRE XIV 


I 

I 


I 

I 

■ 
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J. 




w d 

J. 

* 


l- 


* d 


; <; 

f 


Vopuîatioii corn parée* 

Quehpies anieurs ont prétendu que, lors du 
siège de Thouars, par le connétable du Gucsclin , 
la ville contenait, indépendamiiient de la gar¬ 
nison, plus de 10,000 individus (i). Ce calcul 
peut être exagéré, mais il est certain que cette 

( i ) Il y avait ancioiineinent à Tkonars, comme 
dans toute lu France, iiu üraiicl nombre de Juifs. Ces 
nsuriei's ruinaient alors le peuple, mais les souverains 
pressaient:, de temps en temps, ces éponges avec une 
extrême rigueur. On en pourra }nger par ce trait: 
Jeaii-Sans-Terre , dans un pressant besoin d’aroent, 
lit arrêter les principaux Juifs fie Londres et leur 
demanda dix mille marcs d’argent. Ils lerusèrent de 
payer cette somme; niais le prince faisaiii arraclier , 
chacjiie matin, à cliacnii tFeiix, une dent molaire, 
ils se décidèrent, an bout de sept iotirsd’uii traitement 
si cruel, à payer la somme exigée. 

cc .... Qnid non inoiUilia ])ectora cogis, 

M An ri sacra faines! 


to 


Voyez Histoire d’Angleterre, par Rapin 
nie 2 J page 026. 
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Ville était alors, ainsi que ses vicomtes, au plus 
haut degré Je sa prospéiité Jiioderne, 

En 174^^ , Thpiiars renfermait cinq cent 
solxanie-dlx feux de gens laillables, cinquante de 
privilégiés, cinquante de mcndians. Total six cent 
soixaute-dix feux. Les hameaux en cou leu aient 
deux cent ({iiatrc-vingls. Enconi|ilanl cinq indi¬ 
vidus par ién, la population de la ville ne se mon¬ 
tait qu’à trois mille trois cent ciuquanle habilaiis. 

En 1684 , il y eut à Tbouars deux cent cin¬ 
quante-six bapiénios, quarante mariages, cent 
cinquantc-six morts. 

En 1700, cent soixante-seize baptêmes, quarante- 
bnit luaiiagcs, cent quatre-vingt-seize morts. 

En 1740? cent vingt-cinq baplcmes, vingt 
mariages , cent cinqnanle-nn morts (i). 

En 181 d, il y a eu cinquante-un baptêmes, 
vlngl-nn mariages, cinquante-cinq morts (2). 

Le déclin rapide de la popubiiiou que présente 
ce tableau fut causé par la révocation de l’édil de 
Nantes, en i 685 . Tîionars avait alors beaucoup 
de familles protestantes qui fnrenl porter dans 
les pays étrangers lenrindnslricctlenis capitaux. 
D’un autie coté, Tbouars a toujours été trop 


( 1 ) Voyez le Mêm. manuscrit de M. Drouyiieau- 
de-Brie, pag 92. 

( 2 ) llabeîais prétend que dans les mois d’octobçe 
et de novembre , il naît à Thoiiars autant d’eulaiis, 
que dans les dix autres mois de Panuée: on ne peut 
reg;n der cette assertion que coiiiine une plaisanterie 
dénuée de fondement, 

( Voyez Habcdals, Peiitagruel, Uv. 5 , cliap 29. ) 


* 














( ) 

grevé trimposhion s, ce rjui eu a fait sortir beaucoup 
d’habiians. On peut aussi donner, pour motif 
de sa prompte dépopulation , une espèce de peste 
qui en 1710 emporta le dixième des liabilans j le 
meme fléau reparut en 1740 et causa les memes 
ravages, non seulement dans la ville, mais encore 
dans les paroisses qui tôrmcnt aujourd^iiui les 
cantons de Tliouars cl de St.-Vareut. 

Cette ville était autrefois sujette à ces terribles 
maladies. En i562, une peste Lien caractérisée 
emporta le tiers des citoyens ; Loudan , où cette 
calamité étendit ses ravages, vil mourir en trois 
mois, troisindle six cent vingUtrois malades(1). 
On prétend que l’on mil pendant la contagion un 
drap mortuaire au clocher de Sl.-iMédard, pour 
avertir les étrangers et les empêcher d’entrer dans 
la ville. Ce qu’il y a de certain, c’est que depuis 
un temps immémorial, l’hôlel-'de-vdle possédait 


(i) Voyez l’Hlstolro de houdiin , par Dii- 
nionstler, page 65 . Cette ville porte en latin le nom 
de CasLritni Ijysdumtm , et non celui de Juliodunum 
que lui ont donné mal-à-propos MM. Macrlii et de 
Ste.-Martiie. Elle a encore, dans son sein, des Calvi¬ 
nistes, quoique leur temple ait été détruit en 1691, 
par l’ordre du roi Louis XlV. 

Elle est la patrie de St.-Maîxent, de St.-Jouin, de 
St.-Maxiniin, de St.-Adheluie, etdcplusieurssavans, 
tels que MM. Salnmii Macrln, de Ste.-Marthe, 
Urbain Chevreau, Théophraste, Renandot, Ismaël 
Bouillaïul, Urbain Grandier, si fameux par sa sorcei- 
lcrie prétendue et par des malheurs réels. 

Le Loudimois a été érigé en duché, par Henri IH, 
en i 58 i, en laveur de Françoise de Kolian , dame de 
îa Garnache , mais des lettres d’érection u’ont jamais 
été enregistrées au parlement. 
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ime espèce d'hôpital, connu sous le nom de 
Sajiita , place hors des iiinis de ville, au-dessus 
du prieuré de la Madelaine. C’était rlans ce lieu 
écarté que 1*011 Iranslérait les hubilans attaqués 
de maladies coniaiïieuses. Ou en voit encore les 

O 

ruines au has du cinieLicre delà Tremblaie. 

Eu 1774 J 1 ^^ popiilaliun de Thuuars s'était 
sln;»ultèreiuenl accrue. Si l’on en juge par le 
tableau inséré dans les affiches du Poitou du 26 
janvier 1775, la paroisse de Sl.-JVIédard avait 
trois mille co]iimunl;ms( y compris les hameaux), 
St .-Laon douze cen 1 s, Notre-Dame-du‘Château 
CC11I5 cequi, d'apres les calculs les plus modérés, 
élèverait la population de la ville à plus de sept 
ïnillc lialÛLansj mais il y a, je l’imagine, de 
rcxagéraüon dans cet aperçu. En 1789 , la 
population de la vdle n’était que de quatre mille 
deux cents individus, elle n'est aujourd’hui que 
de dix-liiiil cents. Tl est à croire qu'elle diminuera 
encore et que Thouars deviendra un simple 
vil 1 aire. 

O 

La révoîiilion lui a enlevé tous ses étahlis- 
semens, et avec eux la majeure partie de ses ci- 

tovens. L’inccndie deBressnirclniaélé funesîe:la 

/ 

commisération que l’on a enc pour ses malheurs, 
a fait transféna* le liihimal et la sous^préfeetnre 
an milieu de ses mines, et pour réparer une ville 
brûlée, on en laisse dépérir une autre tonte bâtie. 
Au milieu des révolutions qui depuis vingt-cinq 
ans ont liouleversc lu Erance , Tliouars n’a 
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pu trouver un seul protecteur puissant qui ait 
voulu sérieusement s'occuper de sa sliuulioû 
déplorable. 


CHAPITRE XV 


J\Ian u/h c turcs. 

Avant la révocation de Pédit de Nantes, 
Tbonars avait une manu facture considérable de 
serges et d’élamiiies, qui occiip-dt plus de trois 
cents ouvriers , cl dont elle avait un débit très- 
avantageux. Depuis la retraite des protestans, 
celte manufacture n’a fuiLqueilécbner. En 
elle faisait encore vivre toute la classe indigente , 
qu’elle occupait à filer lalainej à la carder, et à 
en tirer l’élalm. Les marchands sci'gcrs étaient 
tous niai 1res et avaient des jurés entre eux. Le 
nombre des pièces de serges vendues en Poitou , 
en Normandie ei pour PAïuérique, était encore 
de cmq mille pièces (i). On coîiiplait quinze 
fubrica ns maîtres. En ijjS y on en cuiujitait plus 
que sept qui n’exportèrent que deux mille quatre 
cents pièces. Eu i 8 a 5 , le nombre de fabricans 
n’était pins que de cinq , dont trois seulement 
avaient cbacuu ou compagnon j le nombre des 
pièces fabriquées fut de quatorze cents. En i 3 i 5 , 
on u’eu com'ite puisque trois qui n’ont p.isiuéme 

ê 

( * ) Chaque pièce était de vingt amies. 
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de compagnons ^ et qui ne pourront fabriquer 
au-delà de SPpl cent cinquante pièces. Le coni^ 
inci’ce est icllemenl déclin à Thonars, et le 
décunragenicnl y est porté à un tel point, que 
SI le Gouvernement ne vient à son secours, cette 
iildc profession va s’élemdre entièrenieiit. 

Ce travail n’est pas au reste à piésent irès- 
incralif. Chacpie ouvrier peut faire sept à huit 
aunes iiar jour, - et il ne gagne que div-sept 
centimes par aune do produit net. 


CHAPITRE XVI. 


Foires, Flarchés , Vvix des Denrées. 

Tiiouars, avant 1760, n’avait que quatre foires, 
celles du 1B octobre (jour de St.-Luc), du promier 
lundi de l’Avent, du jour de St.-Médard ( 8 juin ) 
et du jour de la Madclainc ( 22 juillet). Depuis 
cette époque on y a ajouté trois autres foires, 
celles du 6 janvier, du premier jeudi de mars, 
et du î 5 avril. On y vend des cbevanv de selle, 
des jnmens poulinières, des bœufs de labour, 
des bieufs d’engrais, dont les NormandvS disr 
limniont trois sortes : les bœufs chollets, les 

O ^ 

Lœuls boureis et ceux do marais j la première 
espèce est ia seule que l’on vende aux foires de 
Thonars. Les plus grands de ces bœufs ne passent 
pas cinq pieds ; Us sont Jjieu cousliuits/ d’uu 

1 
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poil roiige-brinij le ventic gros et dcscenJu ainsi 
que le fanon, lalete courte, le {runtlarge, les 
cornes bien posées ei assez, blanches, le tour des 
yeux el du mnhe blanc. 

On y vend aussi des vaches, des génisses, des 
veaux , des mules et des mulets, el des bêles asines 
de loulcs graudenrs. Les porcs gras el les jeunes 
qu’on appelle nourrauis f s’y vendent aussi fort 
avaniageusement. On n’y voii presque jamais de 
chèvres et encore moins de brebis cl de moutons. 

Dans rinlérieur de la ville, sous les balles, 
ou voyait, avant 1792, nn grand nombre de mar¬ 
chands qui vendaient de la mercerie, de la quin¬ 
caillerie, des bijoux, des roucnuciics, des toiles, 
des indiennes, des draps de Ben i, d’blljeuf, 
de Loiiviers, des draps minces de Carcassonne, 
de Silésie , etc. etc. Aujourd’lmi ce commerce 
est presqu’enllèremcnt tombé. 11 est rare de voir 
aux meilleures foires ( celles du 8 juin et du pre-f 
imer lundi de l’Avent ) plus de six marchands 
sons les balles 5 11 y en avait autrefois, tant dans 
la salle basse que dans la salle haute, plus de 
qua raille. 

Le commerce des bestiaux s’csi beaucoup mieux 
soutenu 5 ils se vendent encore assez avantageu¬ 
sement. Le j)rix moyen d’nnc paire de bœufs de 
travail, de l’age de cinq ans, estdt^ 38 o fr. Deux 
bœufs gras y valent 600 fr. Une bonne vache s*y 
vend i 3 o fr. Un cheval do selle, de cinq ans, 
240 fr. Une belle jument poulinière, de sept 
a»s, 3 oo fr. 


( ) 

Thouars, outre ces foires, a, tous les vendredis,' 
im marché, La rue du Minage qui louche à la 
T‘htcé de Su^Méd ard , esi le lieu où l’on vend le 
Lié. Celle rue csl beaucoup trop étroite, les mar¬ 
chands y sont ex posés à toutes les in teni pênes de 
ralr, et dès quhl vient à pleuvoir avec force, les 
luarcltands et les acheteurs sont forcés de se retirer, 


ce qui fait également tort aux uns et aux autres. 
Il serait à désirer que ce local incommode fût 
changé et (jue le marché put sc tenir à couvert j 
mais d y tant de petits intérêts à comhallre, 
laut de petites passions qui s’opposent au bleu 
général, iiu’il csl à croire que les choses resteront 
encore long-temps dans le même état. 

Le prix moyen des productions céréales, en 
3815, olfrc le tableau suivant : 


-Froment, 

Seiele, . 

O ' 

Métell, , 


î 5 fr. 00 c. rhectolitre. 

10 00 • 

11 5 o* 


Bail large, 
Avoine, . 


7 40 • 
9 00. 


Le lin peigné vaut 3 fr. le hilogrammc; le 
chanvre en poil, i fr. 60 cent. Le foin vaut 6 fr. 
le quintal métrique, la padle 4 ù. Les haricots 
secs 2 fr. 5o cent, le myriagrame, les Icnulles 

4 fr. 


Prix ries Comestîhles* 


Le prix moyen de la livre de pain lilanc ( de 
seize onces ) est ( en i 8 i 5 ^ de 12 cent.®* 1/2. 








( ) 

La viande, 35 cent, ia livre. 

Le vin Liane de pays, 22 Ir. l’hcclolitre. 

La livre de sel ( à cause dos impdis (jiii sont 
de i 5 cent, par liv. ) 20 cenu (1), 

La corde de Lois (rondin ) réudiie à Thouars^ 


18 l ’r. 

Le cent de "ros fagots, rendu à TLouars, 20 f. 
La corde de Lâches (4 ruortees rendues) Lois 
cliène , l’r. 

La livre de Leurre , 65 cent. 

La ireizaine d’teufs, 3o cent. 

La livre de savon , 1 fr. 5 cent. 

La livre d’huile d’hoilve , i fr. 70 cent. 

La) ivre d’huile de noix, y 5 cent. 

La livre de chandelle , 75 cent. 

Le d écalilre de pommes de terre, 20 cent; 


Le litre de vinaigre , 35 cent. 

Les tables d’hotc dans les auberges sont 
par repas, à 2 fV. 25 cent. 


(i) Lécu de six livres a 


singnlièrement varié à 


Tliouars depuis plusieurs aimées ; rjuelqiies mar¬ 
chands font perdre 2,0 centimes par pièce : d’antres 
n’exigent aucun appoint 5 il en est qui lui font 
perdre 10 centimes. 

Dans le champ de foire, aucun marchand de 
bœufs ni aucun maquîgîion, no veulent donner d’ap- 
points : ce qui fait un tort réel aux propriétaires. 
Le meilleur remède à cet abus serait de retirer ces 
pièces de la circulation , et dc les lairc l’eibiidre en 
pièces de 5 francs. 
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Sommes necessaires à chaque indioidu poursoTl 

existence, 

Classe. — Riches propriéiaires (i). 


Nourriture. 

par an 

par jour 

3ooo f. 

8 f. 22 c. 

l.ogenicnt. 

A*" * " 

3oo 

0 80 

V etcnieiis. 

6oo 

1 65 

rjlaiicliissa^e. 

lOO 

0 27 

0 80 

Bois et luïiiière. 

3oo 

PtîiTuqulcr. 

4a 

0 n 

Images de qiiatre domestiques . 

45o 

1 24 

I.eur iiojirriture . . . . . 

Entretien et nourriture de deux 

5oo 

1 34 

chevaux. 

300 

0 80 

Totaux. . . 

5592 f. 

i5 f. 23c. 


2.* Classe.'—- Petits Proprietaires 5 Marchands. 

par an par jour 

Nourriture.. , 

600 f. 

1 f. 65 c. 

Logement, 

120 

0 33 

Vcterneus. 

240 

0 65 

Blanchissage. .. 

60 

0 14 

Bois et luiiiière 

180 

0 49 

Perruquier ....... 

Cages et iiourritiire dhine ser- 

20 

0 7 

vuiîte* ..* 

iSo 

0 34 

Totaux. . . 

i 34 o f. 

3 f, 67 c. 


3 ,® Classe. •— Artisans maîtres. 


¥ 

par an 

par jour 

Nourriture.; 

. 280 f. 

0 L 75 c. 

Logement. 

. 60 

0 19 

Vetemcns et blanc liissage, . 

. i 3 o 

0 3 Â 

Barbier. 

. 10 

0 3 

Chautïage. 

. 4 *^ 

0 10 

Totaux. 

. 520 f . 

1 f. 41 c. 


(i) Cette classe est en très-petit nombre. On ne 
compte guère à Tliouars que neuf maisons qui 
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En descendan t aux classes in ferleii res, on trou¬ 
verait que le compagnon et le journalier ont 
Lcsoln pour leur enirclien et leur nourriture , 
d’une somme annuelle de 3 oo fr., 8o cent. par 


puissent être mise à ce rang. Je tloiiueraî ici ime note 
des principaux châteaux et des maisons reinarqua- 
hles des environs de Tliouars , à une distance de la 
kilomètres j avec les noms de leurs possesseurs 
actuels : 


KOMS DES CHATEAUX. 


Belleville. 
Bois^Ba u<l ron . 

Boué ( le ). 

Bia nL 

Bourniseaux. 

Boiicœur. 

JBeaux^ais. 

Brosse {la)» 
CJuUülon, 
FerroL 
Foret ( la ). 
Glétiais. 

Fa roche-Lusais » 

Feplessis-Tristan 

Lusnîs» 

Majé. 

Marsais» 

Moiré. 

Giron. 

PreuiL 
Pierrejitte. 
Rignÿ\ _ 

Rochefou. 
Sainte-Verge» 
Varatines. 


NOHS DES POSSESSEURS. 


. MU. 

JJe La Garde. 

Poussincaii deVandocuy. 
Le M aienan. 

I^e Crosssai’d. 

L’A U te U r d e cette histoire 
Veuve MeiiüiisL 
Perraut. 

De Lusignan. 

M .me ]_)(. IVlaussahré. 
Ilaquet-de-Ferrol, 

De Paligny. 

Eerlraiid. 

: De Lürgèrcs. 

De la GtiapeUe.' 
D’Houdan, 

De Piolans. 

Lüiiry. 

De Tusseau. 

Le baron d^Oîron.' 

De Lamarque. 

De Buort. 

1 . Le comte De Nenilly/ 
Gueniveau-de-la-Ilaye, 
Idem. 

Orré. 


Il y a en outre plusieurs châteaux qui ont été ven¬ 
dus en détail par les propriétaires j tel que celui de 
Thiors*, il y en a d’autres qui appartenaient à des 
éiniwrésj et que la nation à vendus j tels que ceux de 










jour : que le moliidre paysan ne saurait subsister 
sans gagner par an 240 b',, 65 cent, par jour. 


Le prix (les journées d’hiver est en cainpapie ^ 
de yScent. (uourii ) j celui des journées ü’clc i 
fr. 26 cent, ( nourri ). 

Xes artisans rpii travaillent à la journée gagnent 

» 

un cinquième en sus* 


Les iloiursiif[ucs niàl es gagnent en ville ^ loo fr. 
En campagne i 3 o fr. Les laboureurs gagnent 
160 fr. Les Cl usinières reçoivent de gages j5 fr, ^ 
les fil les (1 U gros ouvrage n’ont [>ar an , que fr. 

On doit observer ici que le prix des denrées, 
des étoffes, des gages de domcsliques, de la main 
d’eenvre en tout genre est augmenté d’ua quart 
depuis 1788. 


CHAPITRE XAII. 


Ancien Ilet>enu du Duché de Thouars, 

Sons le règne des vicomtes, le domaine direct 
élaÎL ircs^considcrablc. Du temps de St.-Louis, 
le vicomte de Tliotiars avait au moins un revenu 
d’un million, valeur actnelle. Après la conquête 
de cette ville eu 1372, les rois de France corn- 
iiicucèreut à parler cl à agir en maîtres 5 le pou¬ 
voir et les rcvciuis des vicomtes de Thouars com- 
mencèrenidès lors à décliner. Peu à peu la majeure 


Louzl, (le la G osselinière, cîe Mon fermier, rlc Rigny 
Montbriiii * etc. etc. La plupart de ces derniers clia- 
teanx ont été pins ou moins dégradés et leurs depen- 
daiicesplus ou moins morcelccs. 
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partie du domaine fut inféodée et les seigneurs 
firent de leur propriété directes, leurs fiefs. 

Kii 1740, les ducs de Thouars n’avaient pas 
en domaines directs, plus de SojOoo livres do 
rente ( 1 ). fies domaines consisiaienl en cinq 
fermes, des moulins, des prairies et le parc 
Chàlon qui contient sept ccn!s lieciarcs. Il est 
\rai qu’à ce revenu direct il fallait joindre le 
produit des lo<1s et ventes, des rentes, reliefs, 
rachats, terrages, dixines, droits de mouvance 
qui s’élevaient du moins par an an terme moyen 
de 90,000 fl. 5 de sorte que le domaine ne faisait 
que la plus petite partie du revenu. 

Outre tous cés droits communs à tous les sei¬ 
gneurs, le duc de Thouars eu avait de très- 
lucratifs ; j’en citerai ici quelques-uns ; 

1.0 Chaque charrue à bœufs lui devait annuel¬ 
lement vlngl-un boisseaux de froment (2), si 
l’exploltaut était roturier j s’il était noble, il n’en 
devait qu’onze. Chaque attelage à ânes lui eu 
devait neuf, chaque cultivateur à bras, six 5 le 
tout rendable à sou château de Thouars 5 ce 
droit s’appcllalt le Long-temps avant 

la révolution de 1789, il ne sc pavait plus, 
j’ignore par quel motif. 

Pou r se faire une idée du produit de ce droit, 
il faut se représenter que le duclié de Thouars 


( 1 ) Ou n^entend parler ici que des revenus de la 
duclié-pairie de Thouars. 

( 2 ) Le boisseau de Tiiouars pesait eu froment, 
vingt livres poids de marc. 









* 
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était divisé eh baülages qui embrassaient itn ter^ 
raiu égal ù la moilié de la province du Polloiié 
Que Ton veuille supputer le nombre de charrues 
et d^îgriculleurs que Pon Ironvall dans celte 
eucelnie, etque l’on calcule combien de boisseaux 
de blé devnien t chaque année se rendre à ïhouars. 
Je lie puis oOilr ici meme un aperçu du produit; 
il fliud rait pour en élabllrle calcul, des bases qui 
me maiiqucnU 

2 .° Chaque ferme, métairie, borderle, terres 
quelconques exploitées par des roturiers, devaicut 
au cbateau un nombre de hians^ de corvées, de 
charrois ; ces corvées se rachetaient à prix d^argenl. 
Les abonnemens que l’on lit de concert, rap¬ 
portaient tous les ans une somme considérable au 
trésor du duc de Tbouars. 

3,0 Chaque fcudeslvabiians et vassaux de toute 
réiendue du duché, était sujet au droit de guet 
et garde au château ; vers le dix-sepllème siècle, 
les vassaux se redimèrent de ce droit onéreux à 
prix d’argent, ce qui augmenta le revenu du 


seigneur. 

4.® Chaque marchand , débitant, colporteur, 
se servant d’aune, devait an châLeau, 5 sous 
de rente. Combien y en avait-il dans toute l’é¬ 
tendue du duché? Chaque éjvlcler devait une 
büuiellle d’huile d’olive; chaque caharciler devait 
une pluie de vin et quatre pains d’une livre. 

5.0 Chaque marchand de sel devait au château 
une pleine écuelle de sel ; chaque charretée de 


I 
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bois vendue devait une bûche ou un fagot j 
chaque boucher devait le trumeau , c*est-à-dire 
le morceau au-dessus du jarret de chaque bœuf 
qui était tué pour la consommation des habitans; 
chaque nouveau marié devait le mestriquet, 
c*élait le meilleur plat du festin nuptial ^ avec 
une pinte de vin et un pain blanc d’une livre. 

Je serais trop long si je voulais citer uue infi¬ 
nité d’autres droits plus ou moins avantageux au 
duc, et dont une partie se percevait encore en 
lySo. Ce que j’en ai dit doit suffire pour donner 
au lecteur, uu aperçu des revenus de la terre 
de Thon ars. Ces revenus, en 1788, n’excédaient 
pas 96,000 fr. Les billets de banque de Law 
avaient ruiné la duché-pairie, qui avait en outre 
perdu une partie de scs droits utiles, soit par 
rachat ou autrement. 


CHAPITRE XYIIL 


Droits honoj'ifques. 

Je ne prétends parier ici que des droits qui 
offrent quelque originalité. 

jLa Pelotte* 

C’était un droit que payaient les nouveaux 
mariés dont l’étal était de travadler le bois, comme 
les menuisiers, les cbarpeniieis, les sabotiers, 
et autres. Ciiacim de ces mariés était tenu de 
faire une peiotte de bois plombée. Le jour du 
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mardi-gras J le lieutenant de police, assisté de« 
ofliciers du seigneur, faisait une longue prome¬ 
nade autour de la place du Boüel, hors de la 
ville, près les Capucins) il était entouré d’un 
nombreux cortège de curieux, d’aspirans aux 
prix , et d’enbms de tout âge et de toute 
espèce ; après quelques foi nralilés, le lieutenant 
détachait successivement les pclottes, et les 
jetait dans une mare assez profonde qui se 
trouvait sur la place) lesaspiranss’y précipitaient 
pour les retirer ) mais ils ne remportaient pas 
pour cela le prix j il était adjugé à celui qui avait 
fait passer à tour de bras, deux fois la pelotie 
par-dessus la porte au Prévôt j quand toutes les 
pelüLlcs étaient conquises, le lieutenant dressait 
son procès-verbal, rassemblée se séparait, et 
chaque nouveau marié donnait o liv., par pelotte , 
aux vainqueurs. Cet argent servait ordinaircmeiit 
a régaler les ouvriers et compagnons , qui ne 
rentraient pas le lendemain chez leurs maîtres, 
et (lui étaient pendant deux jours dans une 
ivresse continuelle. Il arrivait aussi très-souvent 
des disputes, des querelles ; on se battait, on était 
mis en prison, tout cela s’appelait alors un 
diverlisseuient. La pelotte a été tirée pour la 
dernière fois en 1789. 

La (2ui7itaine. 

Ce droit était une espèce do récréation que l’on 
donnait aux meuniers ) plus de cent-vingl d^eutre 
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eux y prenaient part. Le tlimanclie de la Trinité^ 
on plantait au milieu de la rivière, vers la basse 
ville, un pal de six pieds au-dessus de beau» 
Trois garçons njciiniers choisis par les maîtres 
se présentaient pour entrer en lice , et com¬ 
mençaient par SC mettre nus. 11 fallait fjnhls 
eussent à renverser ce ])al avec une lance dont ou 
les armait J ils u’avaienl pour cela que trois 
assauts à donner. S*ils manquaient leur coup, 
ils étaient obligés de plonger, d^^rracher le pal 
avec les mains et de faire à la naiîe trois fois le 

O 


tour des bateaux. Le vainqueur recevait pour 
prix cinq chemises neuves , trois paires de 
sabots et 6 llv. en arj^ent* Ses camarades le 

O 

promenaient en irlonqdie dans toute la ville. Le 
même iotir, les meuniers payaient au fermier des 
moulins du Thoué, certaines redevances féodales* 
Ce jeu avait-il été étalili pour tenir en haleine 


les garçons meuniers, et les rendre habiles 
nageurs? Etaii-ce une fête couimémorallve de 
quelque victoire navale ou de quebpie événement 
passé ? C^est ce que je laisse au lecteur à décider. 
Ce jeu a fini en 1789 (1). 


( 1 ) Dans les douzième , trezlème et quatorzième 
siècles , Uiqiïintaiiifc était en France un exercice mili¬ 
taire auquel étaient obligés tons ceux qui aspiraient à 
l’ordre de la chevalerie. Cet exercice ne ressemblait 
que très-indirectement à celui dont on vient de parler, 
et n’avaitlieu que sur terre. 

On posait sur une place un buste en marbre on en 
bois doré, qui tournait sur un pivot. L’aspirant devait 
le frapper de sa lance au milieu , et alors il était im- 
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Il Y avait aussi d'autres droits assez burlesques 
concédés par les vicomtes à certains vassaux, mais 
dont ceux-ci n’usaient guèros. 

L'un d'entre eux avait le droit de faire sou 
entrée à Thouars, le premier mai, monté sur 
un cheval Ijlanc, Le maire ou premier officier 
municipal était tenu d'aller au-devant de lui, 
suivi d’un nombreux cortège. Il lui présentait un 
verre (le vlu blanc que le vassal buvait d'un trait; 
puis il descendait de cheval et on le conduisait 
eu cérémonie à i’büLel“de-ville où il était com¬ 
plimenté. Ce di uit [laraît en lul-méme très-beau 
et très-propre à Haller la vanité. Pourquoi n'eu 
usail-on-pas ? par un motif bien simple ; c’est 
que le cheval et l'erpiipage appartenaient au 
premier qui pouvait s’en saisir. L'orgueil a sans 
doute dans le cccur de l’iiomme de profondes 
racines, maisrinlérélen a de plus fortes encore, 
et la vanité est plutôt révoltée que flattée, lors¬ 
qu’on nous encense à nos dépens. Le vicomte, 
qui lit celle concession, connaissait bien le cœur 
humain; ce seul trait de mauvaise plaisanterie 
suffit pour prouver que nos bous aïeux étaient 
plus malins qu’on ne le pense. 

Je ne dois pas • oublier que les vicomtes 
âfrecialenl les manières des souverains; qu’ils 
recevaient leurs vassaux diibaut d’un siège élevé , 

mobile. S’il frappait le buste de coté, ce dernier tour* 
naît, et le mal-adroit était puni soit par les huées des 
spectateurs ou par un léger coup <!e i)aguette que lui 
donnait le medtre qui présidait à cet exercice. 
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et places sous le dais. Les ducs de Thouars,’ 
long-temps avant la révolmion, ne paraissaient 
plus dans leur Château' in focchî. Il eut fallu 
régaler les vassaux et faire des dépenses qui 
auraient absorbé en un mois les revenus de la 
duché-pairie. 


CHAPITRE XIX. 


Revenus et Dépenses de rHotel-de-Dille* 

Je donnerai ici les budgets de ïliouars pour 
les années 174 ® iBi5. 

Budget de 1740 (i)- 
Recette* 

Moitié du produit des octrois . i55o liv. 

La maison de la SaniLctf avec le terres qui 

en dépendent j affermée. 5o 

Total .1600 liv. 


Déf lense. 

Pour le prédicateur de Pavent, du carême, 
de l’octave et de la dominicale. . 

Pour traitemeitt du principal. 

Pour l’entretien de l’horloge. 

Pour Peiilèvenient des boues. . . . . 

Pour le logement<lii commissaire provincial 
Pour leiite due sur le college ( hôtel de 

Mon fermier. ). 

Pour le tambour de vUle. ...... 


3io lir. 

25o 

20 
O _ 

OOO 

do 

4? 

13 


Total .969 liv. 


( 1 ) (Voyez les Mémoires manuscrits de AI. Drouy- 
neau, page 108 ). 

Thouarseii 174'^ j avecuii revenu de 1600 li 
sur ses dépenses un excédant de 63i ^ sa po 
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Balance. 


( >20 ) 

^ f Recette * , . 1600 lir, 

( Dépense . t 969 


Excédant, . . 63i liv. 


Il paraît r|n*à cette cpoque riiolel-tlc-ville avait 
lIcs tlépenses extraordinaires cl imprévues qui 
absürjjuienl une partie de cet excédant. 


Budget de i8i5f 


Jiacettc, 

1.0 Centimes sur les coïitributioris. , 

Patentes. 

3.‘'‘ IViens ruraux comniimaux. . , 

4.0 Octroi.. 

.5.0 Ferme des boues (i). 

6,0 Produit des actes faits à la mairie. 


499 

loo 


•t 

1 


lOjOOO 

52 

i5 



Total- , * lOjSSç fr. 


4 tatt alors cependant le double de celle que l’on y voit 
aujonrd’lm 1. Le iîiulget de ses recettes monte à présent 
à pins de lOjOoo Ir. * ses dépenses en excèdent 8000 . 
Il jdest pus difhcile de se convaincre que c’est à la ré¬ 
volution que sont dues l’augmentation de son revenu 
et celle do sa déponsej dont une partie s’applique à 
des articles qui lui sont étrangers. 


( T ) Le lecteur oliservera sans doute qu’en 174 °) 
la ville de Thouars avait dépensé 3oo liv- pour l’enlè¬ 
vement des boues , et qu’en i8i5 elle retirait de ces 
mêmes boues un liéiiéfice net de 62 f*r., ce qui forme j 
de ta perte au gain , une différence de 352, fr. Elle 
ii’a nu devoirce bénéfice qu’au proerès de l’asricultnre 


q 

ton) 


uinous a enfin appris fjii’iine grande récôUp suppose 
mjours une grande depouse , et qu’elle est presque 
tou jours pioportionnée A la quantité et A l.i, qualité 
des engrais avec lesquels les guérets sont f umés. Tout 
porte A croire que dans vingt ans ^ tes boues de la 
ville auront une valeur décuple de celle qu’elles ont 
aiiiourd’iitii. 

1 J-,,.*, ^.w I. 
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11.0 

12.0 
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13.0 

l4-0 

i 5 .o 

i6.o 

17.0 

10.0 

19.0 

20.0 

21.0 

22.0 

a 3 .o 
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Dépense, 


Frais de Foctroi .... 

• 

* * 

1099 fr 

Impôt des biens communaux 

V 

m m 

3 2 

Loyer de la maison commune 

■ 

» « 

120 

Entretien de riiorloge. . 

-» 

+ t 

100 

Pour le receveur de l'octroi. 

É 

« * 

3 oo 

Centième de i’octj'oi aux invalides. . 

ic8 

Pour traitement du Préfet. . 

* 

• É 

325 

Pour agensde police. , , . 

* 

A m 

i 5 i 

Pour balayer les places . . 

• 

« • 

7 ^ 

Pour dé-pot de sbreté. 

• 

* • 

19 

Tambour de ville. 

* 

* * 

5 i 

Entretien des promenades. 

* 

* « 

100 

Pour le puits de Saint-Médard 

» iP 

* 4 

5 o 

Curenient de la rivière. . . 

t 

4 t 

25 

Entretien du champ de foire. 

* 

^ * 

25 

13 épot de mendicité . 

A 

A ■ 

l/lOO 

Paiement du principal . 

* 

A « 

3468 

Pour le maître d’école. . . 

■ 

■f- * 

i 5 o 

Pour la maîtresse crécole, . 

• 

t A 

i 5 o 

Poiirlogementdii curé. 

fr 

• ■ 

200 

Pour logement du desservant. 

m 

* 

200 

Pour payer le vicaire. . . 

i 

• • 

3 oo 

Pour fêtes publiques. . , 

A 

A ■ 

54© 

Total. . 

-* 

P * 

8968 f'r. 


LiCS dépenses exlraoi’dln.Tiros et non prévîmes 
de celle année, absorbaient l’excédant de la 
recette sur la dépense. 


COMPOSITION DE l’hoTEL-DE-VILEE EN l823. 


.i\ Litre (1). 

M. de lu î'^ille~-de-Utilisé, colonel au service 

D ^ 

du Roi , cl ancien cliet Vendéen. 


( 1 ) IjC mot maire vient du mot latin major. Sous 
Louis XIÏ J dans f|iiel(pies provinces, les maires se 
nommaient nm’ifairs. 

( Voyez la collection des Mémoires particuliers de 
l'IIUtoiie de France, tome 21, page 19H. ) 
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Adjoints, MM. 

* 

Georget y notaire j Audehert-Jounaulty idem. 

Secrétaire, 

M, Moreau, 

Conseil Municipal, MM. 

Chamnnj Vielhan^ Caillard^ Allard^ Mau^ 
berger^ Petreauî Aloreau j Pilioué^ Orré^ Re~ 
jiaudiii} Audebert, 


CHAPITRE XX 


Météorologie, Alaladics dominantes, 

La température do l’air est assez douce à 
Tho uars j les froids les plus vifs n’y sont pas de 
durée, la clialeur y est rarement insupportable, 
Le tbermoiuèlre deRéaiimur ne descend , anuée 
commune , qu’à quatre degrés au-dessous de la 
c 011 gel la lion j il ne s’élève guères au-delà de vingt 
degrés. Les jours de la plus grande chaleur sont 
depuis le 22 juin jusqu’au i 5 août ; les plus grands 
froids commencent an 8 décembre et ne durent 
guères plus d’un mois. Tliouars, situé sur une 
colline, est très-sujet à des coups de vent très- 
violons, auxquels les étrangers ont beaucoup de 
peine à s’habituer. Vers les équinoxes, c’est le 
vent d’ouest qui domine ; vers les solstices, ce 
sont les vents de nord-est et de nord-ouest. 
Année commune, la quuuiité des eaux pluvialCvS 


» 
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peut être évaluée à vhigt pouces trois quarts, dont 
douze pouces uu tiers s^évaporeut; le reste est 
absorbé par les terres et les piaules et sert à 
rentretieu des sources et des fontaines. Les jours 
de pluie y sont, aux jours sereins, dans la pro¬ 
portion Je uu à quatre. Il y pleut rarement 
quinze jours cousécuiirs j ajoutons que la pluie 
et le beau temps s’y succèdent ordinairement 
dans la meme joiirnée. Le buis , le noisetier , y 
fleurissent à la lin de février, ainsi que la violette 
et la prime-vère rosej le lilas, le cassis, le 
groselller épineux, prennent à la même époque 
leurs premières feuilles. Le vanneau, le héron , 
la cicogne , disparaissent des campagnes de 
Thouars, vers la lin de lévrier 3 la bécasse en sort 
dans les premiers jours de mars (i)j le rossignol 
y revient le 26 d’avril j le coucou et les cailles 
y paraissent au i 5 du meme mois. 

L’àgc nubile des garçons est dix-buit ans, celui 
des llllcs est seize ans. L’ouvrier jouit de toutes 
ses fo rces , depuis vingt-quatre ans jusqu’à cin¬ 
quante-quatre ans ; à soixante-sept ans d n’est plus 
propre au Iravai I. Il y a à Thoi lars îieauconp de 
vieillards, on en voit par fois de ceui en aires. Ceux 
qui parviennent àsoixanle-dix ans, poussent com- 
miniémeiiL leur canière jusqu’à quatre-vingt- 


( i ) Ce meme oiseau revient vers le y octobre. 
C’est uu adage corntimn et très-ancien: 

QiPà ht SaùiUDem's 
La hecas'ie est au pays. 
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quatre ans ; une partie de ces vieillards conservent 
leur fraîcheur, ou voit peu de rides sur leur 
visage. 

]\ïaladi€S^ 


Les maladies doniinanies à Thouars sont des 
douleurs de tete, des apoplexies sanguines, des 
esquinancies, des fl nxions <lc poitrine, des fièvres 
bilieuses, des maux de nerf5 les paralysies y 
sont asse^ communes aux vieillards, mais lei ir 
première attaque est rarement mortelle. Ou y 
voyait autrefois beaucoup de malades attaqués de 


démence , qui recouraient à l’intercession de 
Si.-Laon 5 il y a encore dans Tégllse de ce nom 
la chapelle des Fous. Elle n’est plus aussi fré¬ 
quentée aujourd’hui, maison trouve encore dans 
la ville plusieurs iracesde celte cruelle maladie : 
on compte aussi dans Thouars quelques goutteux, 
mais leur nombre était plus grand en 178t. La 
petite vérole s’y montrait autrefois épidémique 
tous les sept ans 5 grâce à la vaccine, cctie maladie 
fait aujourd’hui très-peu do ravages. Les maux 
vénériens, qui étaient entièrement inconnus 
avant la révolution , v font dans une certaine 

^ M.J 


classe de funestes ravages. On voit quelques sourds 
qui ne le sont pas de u ussance ; je n’y connais 
actuellement que deux aveugles-nés. 
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LIVRE SECOND. 


CHAPITRE XXI. 


Details Historiques, 

Après avoir fait connaîire au lecteur la ville 
de Thoiiars, scs forlilicaiions, ses etablisseraens , 
sa population , le pouvoir et les revenus de ses 
anciens seigneurs, je vais tracer un précis rapide 
de rhisioire de ces derniers; ensuite je termi¬ 
nerai cet ouvrage par un coup d’œil sur les 
mœurs , les ainérioralions, le commerce, l’état 
elles ressources des liabitans, et sur les hommes 
de lettres que cette ville a produits. 

jâ-tnoul f Vicomte de Thouars, ( 9 i 5 ), 


Nous avons déjà dit ( chapitre II ). de qui 
descendait Arnoul, et comme il fut nommé 
châtelain de Thouars. Ce prince brave et adroit, 


augmenter son 



mécontent de son partage, n’oublia rien pour 

3 apanage. 

Eble, son frère, était un prince faible et 
superstitieux; Arnoul profita de son ascendant 
pour accroilre ses domaines. U sema le trouble 
et la division parmi tous les seigneurs du Poitou, 
et dans les guerres privées qu’ils se firent, il prit 
toujours le parti de ceux qui voidureui se sou- 
nieiire à son vasselage. Ce moyeu lui réus^t, 














(126) 

il devmi bientôt si puissant, que son frère n^osa 
lui refuser la quaÜié et le litre de vicomte, qui, 
en lui donnant le droit de juger les vassaux du 
comte du Poitou, servit encore à augmenter son 
pouvoir (i ). Il faut observer que les fiefs u’ètant 
pas cncoie hcriditaires, ils retournaient au sei¬ 
gneur, à la mort (les titulaires, et que dès-lors 
les vassaux étaient tenus d’accompagner, avec 
tons leurs sujets, leur seigneur à la guerre. C’est 
par de tels moyens, qu’Arnoul vint à bout de 
jeter les foudemens irune des plus belles sei¬ 
gneuries qui aient jamais existé en France. 

Ce fut du tempsd’Al noul, que les fiefs furent 
reconnus héréditaires, ce qui lui douua le moyen 
de retenir en sa main toutes les nsurpatious qu’il 
avau faites. Fier de ses succès et de su grandeur , 
il entreprit, malgré les comtes d’Anjou et de 
Pans, de s’appi üprier l(;s armes de France 5 il V 
parvint, et porta sa bannière semée de fleurs de 
lys d’azur , sur un fond de gueules. Long-temps 
après, ses descendans cbaugèrent ces armoiries , 
et portèrent leur écii semé de fleurs de lys d’or, 
au franc quartier de gueules ; telles étaient encore 
en 1789 les armoiries de l’hôtel-Je-ville de 
Thonars (2). 

( i ) Voyez POrigiiie des Poitevins, par de la Haie , 
chapitre 17. 

(3) Les armoiries sont pins anciennes que ne le 
pensent ceux ([iii jdenfont pas remoiitci'la découverte 
aii-deià ilii dixièiite siècle. 

DiodüredeSicileattnbne aux Égyptiens l’invention 
des armoiries. Petra Santa en rapporte l’origine aux 










( 127 ) 

Arnoul vécut trcs-vleux; on ignore Tépoque 
de sa mort. Les noms de ses successeurs u’offi iront 
presque qu’une simple nonieiiclalure , jusqu’au 
quinzième siècle 5 on a perdu le peu de monumeus 
historiques qui auraient pu nous servir de guides, 
aux milieu des épaisses ténèbres causées par 
l’ignorance, la barbarie, l’anarcliieléoduledeces 


lemps-là. 

Guy I.er ( 959 ). 

Ce prince étaif petll-lils d’Arnonl. On ne 
connaît de lui qu’une fondation en faveur d’nne 
église, dont de la Haie fait mention dans sou 
Origine des Poitevins. 

D 


A rbert i.« ( 973 )• 

C’est le même vicomte à qui le roi Lolhaire 
donna des terres dans les communes de Misse et 


Assyriens. Quinte-Curce, Xéiiophon, Philostrate, 
parlent du blason royal des Mèdes, et des armoiries 
ae Cynis, deXerxès, de Darius, etc. etc. 

Un auteur prétend qiPAlexandre-le-Grand régla 
les armoiries et institua les hérauts d’armes. 

Le père Monet parle des armoiries des empereurs 
romains. 

Chassanée alïirme comme un fait positif, que 
Charlemagne et ses pairs avalent des armoiries et des 
devises particulières. 

Ce qui démontre que les aimoiries sont plus 
anciennes qu’on ne le pense, c’est que les divers ém aux 
cûmius aujourd’hui sous le nom de gueules, d’azur, 
de sinople, d’argent, etc. etc., ne sont autre chose 
que les anciennes couleurs des iactions du Cirque. 

Quant aux lys, on convient aujourd’hui assez 
généralement qu’ils étaient connus coniirie devise 
royale , sous les rois Carlo vingieiis. Dans le neuvième 
siècle , les rois Saxons, en Angletterre, portaient six 
fleurs de lys sur leur couronne. 

( Voyez Histoire d’Angleterre, par Rapin Tlioiras. ) 





( ) 

Faye- 1 'Abbesse, Nous avons parlé de celte 
donation au cbapître X. Il porta plus d'une fois 
ses armes dans le bas Poitou , pour soumellre des 
vassaux rebelles. 


Trulle, ( ioo3 ). 

Ce seigneur est connu pour avoir souscrit la 
fondation de l'abbaye de Maillezais, faite par 
Guillaume Téte-d'Etoiipes. ( Voyez Annales 
d'Aquitaine, page 122 ), Son épouse lui causa 
bien des chagrins. ( Voyez Ta van l-propos ). 

^imeri ( ioé8 ). 

Ce prince a fait an prieuré de St.-NicoIas-de 
la-Chai SC, plusieurs donations. C’était un grand 
capitaine : il amena à Guillaume-lc-Conquéraut, 
prêt à passer en Angleterre, un corps d'élite de 
quatre mille boinmes. Il s’embarqua avec lui en 
1066, commanda l’ailc gauche à la bataille qui 
décida du sort de rAngleierre, et où Harakle, 
rot des Anglais, fut tué. Ce furent les Aquitains 
( ou noinniaii alors ainsi les vassaux de Thouars ) 
qui enfoncèrent la fameuse tortue Anglaise et qui 
décidèrent la victoire. C'était un gros bataillon 
composé de divers régimens; les soldais qui 
étaient sur les flancs se convraicni tout le corps de 
leurs boucliers, tandis que ceux tic riniérienr du 
bataillon se nictiaieni le boucher sur la tête. 
Cette évolution était imitée de Romains (1). 
Aimeri a été enterré au prieuré de 8t.-Nicolas. 


( 1 ) Voyez Gasla Guillomi ducis. 

Vital, livre 44 ; Malinerb., livreS; Hist, de France, 
par Dunièl, tome 3, page 4^7, 























( >^9 ) 

Arhevt II. ( io 35 ). 

Ce vlcomlc fut contraint, par Aimeri son père , 
de ratifier les donations quM avait faites an prieuré 
de St .-Nicolas 5 ce qui porterait à croire que, 
dans le onzième siècle, les legs des niourans 
n’ciaient pas religieusement observés et que les 
donations aux églises n^étaieut pas toutes faites 
à perpétuité. Heldéardix, feuinie d’Arberl II, a 
fait de son coté plusieurs fondations pieuses5 
c’est elle qui a fait bâtir la piincipale église 
d’Airvault(i). Cet édifice fut couimencé en 1096, 
Arbert soutint une assez longue guerre contre 
Guillaume, comte de Poitou. 

Aimeri II. (1120 ). 

Cet Aimeri était fils d’Arbert II. Il est connu 


pour avoir souscrit le testament de St.-Guillaume. 
En 1117, il conlirma certaines donations *’aitos 
à l’église de St.-Laon ; en 1 i 3 o, il donna à Fabbaye 


de St.-Jolun, des fonds pour Faumone quoti¬ 
dienne que Fon y a faite depuis. Il fut enterré 
dans le cloître de cette abbaye (2). 

Guillaume ( Ji 5 o ). 

Ce fut sous le règne de ce vicomte, que com¬ 
mencèrent les sanglaus débats entre Louis-lc- 
Jeunc, roi Je France, qui avait répudié la trop 
célèbre Aliénor d’Aquitaine, et Henri II, roi 



(1) Voyez Denis deSte.-Marthe 

(2) Voyez les Cartiilaires de St.-Laon et de St.- 
Jouin. 



( ) 

d’An^lelerre, qui Tavailepousee (i)^ la haine,’ 
la jalousie, raiiihilion , la vengeance, Iroublèrent 
pendant plus de trois siècles, la paix des deux 
royaumes : 

« Une femme alluma ce terrible incendie. » ('Corw. ) 

Dejniis le mariage de Henri, les vicomtes de 
Thouars étainidevciins vassaux des rois d’Angle- 
terre, qui joignaient à ce litre celui de comte du 
Poitou. Nous allons les voir souvent aux mains 
avec les rois de France, par fols aussi on leur 
verra jouer le rôle de médiateurs entre ces fiers 
rivaux. 

Louis- Ic-Jeu ue, qui connaissait toute la puis¬ 
sance du vicomte, dont la mère Ma haut venait 
d'épouser le roi d'Aragon (2), lui envo^^a pro¬ 
poser une ligne contre le roi d’Angleterre, et lui 
promit la ville de Loudun pour le prix de son 
alliance. L’ambitieux Guillaume v conscnllt, et 

ût ^ 

leva une ai niée pour attaquer le prince Anglais. 
Celui-ci, irrité de rinfidéliié de son vassal, 
quitte aussitôt la Brelagiie où il faisait la guerre, 
marche droit à Tho Mars d’où le vicomte était 
absent avec ses meilleurs ofliciers 5 il y met le 

!■ I l ' I * 1 ■ 1 — Î 

( 1 ) C’est Henri II qui a fait bâtir à TJionars, le 
palais dont nous avons parlé. Ainsi que je l’ai rap¬ 
porté , Ricliard-Cœiir-de-Lion , Jean Sans-Terre , 
Henri III, y ont lait tour-à-tour une assez longue 
résidence. Les vicomtes de Thouars, qui leur ont été 
long-temps tiès-atlacliés , étalent regardés comme 
leurs Heutenans-généraiix en Poitou. Ce palais a été 
en partie ruiné,.lors du siège de Thouars, par le 
connétable du Guesclin , en 1372. 

( 2 ) Vovez Annales d’Aquitaine, page i45» 





f 


( >3i ) 

siège, et, après vuie faible résistance, il i’em- 
porte d’assaut deux jouis après, le i8 août 
li58 (i). 

Le vainqueur usa de sa victoire avec beau¬ 
coup de luodtvraliou. Guillaume ne perdit au¬ 
cune ]>artie de ses états j Henri y ajouta même 
quclfiiics liefs assez considéi ables. Celte conduite 


lui gagna leilement le cœur de Guillaume, qu’il 
n’eut poliiide vassal plus fidèle, Jeamsans-Terre 
n’eul souvent, dans la suite, d’autre appui dans 
l’Aquilaitîc , que la fidélité des vicomtes de 
Thouars, 


Geoffroi^ (1170). 

Ce prince resta toujours fidèle à l’Angleterre, 
à l’exemple de Guillaume, son frère. H fut 
témoin des sanglantes querelles des deux mo¬ 
narques , et sut tenir ses états en paix. On a de 
lui quelques fondations pieuses. 

Aimeri 111 . ( 1180). 

Il est fait inenuon de ce vicomte dans l’ori¬ 
gine des Poitevins (cliap. 82) , et dans îe carlu- 
lalrc de Saint-Laon. Il régna glorieusement. 

En 1206, Aimeri, aidé du régent de Bre¬ 
tagne , soutint une guerre contre Philippe- 
Auguste. Ce dernier ravagea les terres du 
vicomte , mais n’usa alliiqiier Tlionars. Le ma¬ 
réchal du Metz gagna une bataille sur Aimeri, 
prit Hugues de Tlionars, Henri de Lusignan, 

(1) Voyez Aunalcs d’Aquitaine. supvà)^ 
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( i32 ) 

son neveu , et plusieurs autres seigneurs qui 
furent envoyés sous bonne garde à Paris. On 
conclut, lu meme année, à Thonars, une trêve 
de deux ans. (Voyez Guillaume-le-Breton, bist. 
de Plulippe-Aug., pages 86 et 87). 

Guy II . ( 12H ). 

Bouchet, dans scs Annales (p. i 63 ),Dela 
Haie, dans roiigiue des Poitevins ( cliap. 82), 
prciendeiii que ce vicomte épousa , en 1238, 
Constance , veuve de Gcoi’froi, duc de Bretagne, 
frère de Ricliard-Cœur-de-Lion , et mère d^Ar¬ 
thur, que Jean , son oncle , fit mourir. Tous 
deux se sont trompés : celui qui épousa Cons¬ 
tance était frère du vicomte j il portait le même 
nom : c’est cc qui a induit eu erreur ces écri¬ 
vains (i). 

Ce Guy, duc de Bretagne, fut un brave capi¬ 
taine , fjui sut gouverner ses étals et les défendre 
contre toutes les forces de Jean-sans-Terre, qu’il 
défit dans une bataille rangée. Alix, sa fille 
aînée, hérita du duché de Bretagne, qu’elle 
transmit a Robert de Dreux, sou mari, issu de 
liOnis-le-Gj ■os. 

Le vicomte fut, de son coté , un prince fier, 
généreux, intrépide ; il osa réclamer , auprès 
de Philippe-Auguste , la ville de Loudun , que 

Lonis-lc-Jeuiie avait promise à Guillaume, son 

* 


( 1) Voyez Hist. de France, par Du Haülau, 





( >33 ) 

aïeul. On prétend même qu^aidé du duc de 
Bretagne , son frcrc, il osa faire la guerre au roi 
de France (i). 

Philippe , appelé à des entreprises plus impor¬ 
tantes , résolut d’appaiser le vicomte. Il lui 
donna la ville de Loudun qu’il avait conquise 
sur les Anglais (2)* Les vicomtes de Thouars en 
ont joui jusqu’au ii septembre 1716, 

Le ressentiment de Philippe ne larda pas à 
éclater J il voulut ôter au vicomte la ville de 
Loudun 5 celui-ci sut s’y maintenir ; la paix fut 
signée entre le roi et le vicomte en i 2 i 5 ( 3 ). 

^tmenlY. (laaS). 

Aimeri succéda à Guy II, son père. Il eut, 
comme lui, de graves démêlés avec le roi de 
France. 

A la mort de Philippe-Auguste , Henri III, 
roi d’Angleterre , demanda qu*ün lui rendît les 
provinces qui avalent été confisquées sur Jean- 
sans-Terre ^ noii-seulenicnt Louis Vîil rejeta 
cette demande, mais encore il leprlt les armes 
pour Unir la conquête du Poitou. 

(1) Voyez Hist. de François Duchesne, tome 5 . 

(2) Voyez Hist. de Bretagne, par Dom Louhineau. 

( 3 ) Voyez François Diichesne. ( ly'i'isiiprà ). 

La ville de Loudun avait élé donnée , dans le 10.e 
siècle, au comte d’Aîijoii , Gt'ûlïroi-Grise-Gonnelle , 
par GuUlaunie-Fier-â-Bras , comte de Poitou. Ce 
n’était alors qu’un simple château , coiiuu sous le 
nom de Casifum Loduaum, 
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( i34 ) 

Henri ni était iin prince très-négligent ; il 
n’avait fait nncnn préparaiif cl(‘ défense , mais il 
avait deux fidèles alliés, Aiineri de Tliouars, et 
Savary de Manléon (i) , jiarcnl d’Aimerl, et 
l’un des incdlleurs capitaines de son siècle. 

Ces deux seigneurs u’auendireni point rjue le 
roi de France eut commencé les liosiiliiés ; ils 
se mirent en campagne et surprirent rpielques 
places. Louis Vin , irrité, assendile une armée 
à Tours , se dirige sur Sanninr, et marclie sur 
Tl lonars; Aimeri, averti de son dessein, appelle 
autour de lui tous ses vassaux , et vole au-devant 
du roi de France, qni se trouvait alors à Mon- 
treull-Uellay. 11 j laraîl que Louis n’avait qu’un 
camp volant , puisque l’armée du vicomte de 
Tl louars se trouva plus nombreuse- que la 
sienne (2), Le roi aima mieux négocier que de 
combattre ÿ il fil une trêve avec le vicomte. Ce 
traite fut avantageux à ce dernier, puisque, pen¬ 
dant tout le reste de la campagne , il resta dans 
l’inactivité. C’est depuis celle époque que les rois 
de France ont cliercbé à affaiblir les vieomles 
de Tliouars 5 ils conçurent dès-lors le dessein 
d’unir à la couronne une terre dont les seuls 
vassaux pouvaient tenir télé à une armée royale. 


(1) jNîanléon on Moléon , vient de ironist 

Celte ville n’a pris le nom de Chatil!on qii’eii 1786 , 
époque oii elle liit érigée, par Louis XV, en diiclié- 
pairie , en faveur île M. de Cliâtilloii, qui était alors 
gonvcnienr du danplnn. 

(2) Voyez Annales d’Aqiiit, , cliap. 7 j p. 167. 
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Nous verrons Lieutôt Louis XI exécuter ce pro¬ 
jet. Aiiueri est mort en 12265 il est enterré dans 
l’éjïlise de Chambon. 

O 


Hugues ( 1237 ). 

Ce vicomte n’est connu que par le carlulaire 
de Cliaiiiljon. C’était le IVèrc d’Aimeri IV. En 
1229, il donna, à l’abbaye de Graniinont, une 
grande étendue de marais sur la ])ive 5 il n’a 
régné que trois ans. Simon de Thouars , son 
frère y s’allia , en 1219 , à la famille royale, en 
épousant Jeanne d’Artois, princesse du sang. 
Six lieui cs après son mariage, l’infortuné Simon 
fut tué d’un coup de lance dans nn tournoi. Il 
devait être Lit clievaller le soir même. Comme 
il était mort avec la seide qualité d’écuyer, sa 
veuve, quoique princesse , ne prit depuis , dans 
toutes les cliartres qu’elle signa, (lue le titre de 
J^lademolselle , Les seules femmes de clievahers 


pouvaient s’appeler ^ladhmeé ( Abjycz IVlémoirc 
sur rancieinie cbevalerle, pag. 68 et 204 ). 

Guy lîï. ( 1209 ). 

Dans les troubles du Poitou qui suivirent la 
mort de Louis Vill , ce vicomte ayant pris parti 
pour Mauclcrc, duc de Bretagne, son parent, et 
pour le roi d’Angleterre, contre le rtn de France, 
fut battu et contraint de faire une pais désavan¬ 
tageuse 5 il perdit la ville de Loudiin, qui lui 
fut rendue deux aiïs après (1). 


(1) Voyez François Ducliesne, tome 5 , Aiiiiides 
d’Aquit. , page 169. 





(i36) 

.Aimerï Y. ( i 25 o ). 

Ce prince était fils de Guy III ; il fut contraint 
de subir un nouveau joug et de reconnaîue un 
autre maître. Parle traité de 1261 , entre Henri 
et Sainl-Louis, le roi d’Anglclen e renonça pour 
lui et les siens au comté du Poitou, qui fut 
donné à Alplionse , frère du roi de France j 
ainsi l’bonüuage de la vicomté de Thouars passa 
à un piiiice français, ('e cliangement dut paraître 
désavantageux aux vicomtes. Sous un prince 


éloigné et prestjue toujours abseut, ils s’étaient 
jusques là presque regardés comme indépendans, 
ou du moins comme les vicaires naturels des 


comtes de Poitou. Zres clioses changèrent de 
face sous un prince du sang français 5 il fallut 
obéir, ce que les vicomtes ne firent longt-temps 
que de mauvaise grâce, et en rongeant leur 
fj ein. 

Aimeri, en 1264, donna à son fils la terre de 
Tal mon l. Mi irgueritc, sa femme, donna aux 
moines de Chauibon les fonds de la Chapelle 
d<; Puyhéliard , en 1265. ( Y oyez le cartulaire 
de Chaiiibon ). 

Il m’eût été facile de grossir cet ouvrage en 
Iranscrivant une partie des Chartres qui consta¬ 
tent ces dons ; mais outre que ces longueurs 
eussent paru fastidieuses au lecteur, je les ai 
rejetées par ce motif, qu’on ne saurait trop 
abféger l’histoire d’une ville telle que Thouars, 
En effet, si toutes les yiHes de l’Europe avaient 
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(137) 

leurs histoires particulières sans ahrévlation , il 
se trouverait que la vie d’un homme ne serait 
pas assez longue pour lire la seule histoire de la 
plus petite des cinq parties du monde. 

uiimeri Yï. (1269). 

Il était fils d’Aimerl Y. Il combla de biens les 
moines de Cliamhon ; ses états furent en paix 
pendant tout son règne. Thouars fut heureux 
sous son gouvernemeut 5 c’est en dire assez pour 
sa gloire. 

Guy lY. ( 1276 ), 

Ce prince n’est connu que par le cartulaire de 
Chambon. Une paix constante régna dans sa 
vicomté pendant sa vie. L’histoire se tait injus¬ 
tement sur les princes pacifiques; ce n’est que 
trop souvent le malheur des peuples qui fait 
connaître à la postérité les souverains guerriers. 

Jean ( i 3 t 6 ). 

Jean régna paisiblement ; il fit une donation 
considérable au prieuré de la Chaise-le-Yicomte^ 
en 1232 . 

Hugues II. (i 324 )* 

Hugues eut quelques démêlés avec Jean , duc 
d’Anjou (i), au sujet delà juridictiou des mar¬ 
ches communes d’Anjou et de Poitou. Le comte 
lui rendit justice , et par sa lettre du 12 février 

( 1 ) Ce prince est le même qui fut roi de France j 
sous le nom de Jean-le-Bon. 





(i 38 ) 

l 333 y ndrcssée au Lailli d^Aujou , il ordonna à 
ses ofticiei'S de ne pins à 1 ^avenir inquiéter les 
viconilt's de Thouars, et de les laisser jouir de 


leurs <iiülis (i). 

Ce fui sous ce régné que mourut, en i328 , 
le roi Charles-Ic-Bel, et que comnieucèreni les 
longs malheurs de la France. Jusqu’à cette 
époque , le roY^iuîue des Francs avait été appelé 
par les étrangers regnuin regjiorum ^ et scs souve¬ 
rains les rois des rois (2). On va le voir humilié 
par de sanglantes défaites y perdre, pemlani plus 


d’un siècle, le noble rang qu’il tenait dans l’Eu¬ 
rope , et exciter , non plus radmlralion , malsla 
pitié de ses voisins. 

Charles-le-Bel venait de mourir sans en fans 



mais il laissait sa femme enceinte 



fallait nommer un régent. Deux bers rivaux pa¬ 
rurent à la fuis sur la scène avec des prétentions 
opposées. 

Edouan ini, roi d’Angleterre, fils d’Isabelle, 
sœur de Chai lcs , était dans le fait son plus pro¬ 
che jiareiit. Pbdippe de Yalois n’était que le 
cousin germain de ce prince , dont Edouard 


était neveu, 
décider la t| 


Les juges f[ui furent clioisis pour 
uereile |>rtmoiicèrent un jugement 


favoraiileà Flntippe, qui 
Ils douiièreut pour base 


remporta sur son lival, 
à ce jugement ce frag- 


( 1 ) Voyez le cai tiiiairc de Saiul-Laon, 

(2) Voyez la collection univ. des Mém. sur 1 ’ 
de i'Xante , tome 3 , p. 2<kî, 









( iSp ) 

ment Je la loi sallniic aiiribiiée par les'uns à 
Pliuranion J, et par les auucs à Cl ovls : « De 
terra verb salica , nu.Ua portio ad midierem trari^ 
sit f sed hoc virilis sexiis nvquirit (^\) 

La reine tUanl accnueliée, ie i 5 avril , J^une 
fille, Philippe s’einjiara Je la couronne Je 
France. EdouarJ tlissimnia son ressenti ment, 
qu’il ne tarJa pas lotuerois à laire éclaier( 2 ). 

Ln ij^o, il [irenJ le litre Je roi Je France y 
et à l’aiJe Jes Flamands rpie gniJaiL alors nn 
brasseur Je bière , 11 remporte la victoire navale 
de l’Eclnse, où la France ptM'J plus Je ccnt 
vaisseaux et plus Je vin£»l lu Jle lioiniues. 

En 1346, il remporte à Créci une victoire 
écl atanie , et prcnJ Calais. Le roi Je France 
meurt , en i 35 o , ronge Je chagrins cl J’cnniû. 
Il est l’aiUcnr Je Fini|>oi sur le sei , ce nul fit 
dire à son rival qu’il avait invenlc la loi salinue, 
A ce prince iulbrtunèj succéda un roi brave 
mais inconsidéré. Jeaii-le-Bon cherche en vain 
par Jes prodiges Je valeur à rappeler la victoire 
qui seinhle eneliainée au char Je sou rival. 11 
prend mal ses Tnesnres et n’éprouve que des 




(1) Ce mot salique parait dérive des FrancsSaliensj 
ainsi nomniés de la rivière Sain ^ sur les bords de 


laquelle ils habitaient en Allemagne. ( VoyezLiniiée 
de Jure. lmp. Rom. lih. i.c»*, c. 2 ). 

(2) Que de grands événemens produits par de 
petites causes î Deux florlssaiis royaumes vont s'épui¬ 
ser d’hommes et d’argentj parce qu’une reine vient 
de mettre au monde une fille au lieu d’un garçon. 


« 




( Mo ) 

revers. En i 355 , il est à la tête d^uiie armée de 
soixante mille hommes, et se laisse battre à Mau- 
pertiiis par douze mille Anglais. Le roi de France 
est prisonnier, on l’emmène à Londres. 

Une troupe de factieux veut s’emparer des 
rênes du gouvernement : un bourgeois, nommé 
Marcel, est devenu le roi des halles. Il commet 
d’horribles cruautés, sous le prétexte d’appeler 
le peuple a la liberté. Lhi prince factieux, 
Charles-Ie-Mauvais, se joint à rinsolent tribun ; 
rassemblée des états généraux suit leur impul¬ 
sion ; tous s’appréleni à couper en morceaux la 
vieille France, pour en faire une jeune répu¬ 
blique. Les paysans , soulevés contre les nobles, 
s’insurgent de tous côtés j la guerre de lajaquerie 
met la France sur le bord de sa ruine (i). 


( 1 ) Cette lièvre déinagogique exerça ses fureurs, 
pendant presque tout le cours du 14.® siècle, dans 
plusieurs parties de l’Europe , en même temps que la 
peste noire. 

En i 38 i , cent soixante mille rebelles , sous la 
conduite de Wat-Tyler , couvreur , et de* Littester , 
cabaretîer, se portèrent sur la ville de Londres, dans 
l’intention de massacrer tons les geutilshoinnies- Ils 
avaient écrit sur leurs bannières ces mots séditieux : 
« Quand Adam bée fiait et Jilait ^ oii étaient 

les gentils hommes ? hî Les membres distingués du 
tiers-état parurent indifférens à cette querelle , qui 
semblait ne pas les regarder ; mais lorsqu’ils virent 
ces paysans furieux massacrer indifïéremiiient les 
nobles , les financiers , les juges , les médecins, les 
avocats, les procureurs, les bourgeois notables, iis 
commencèrent à se tourner du côté du roi et de l’au¬ 
torité légitime. La sédition fiit appaisée par un coup 
de vigueur : le maire de Londres fendit la tête, d’un 
coup de hache, à Wat-Tyler, quoiqu’il fut alors à la 






( i40 

Pour comble de maux, cent mille Anglais 
ravagent impunément le royaume , et niellent 
à feu et à sang jusqu’aux faubourgs de Paris. 
La sagesse du dauphin , la jalousie des princi¬ 
paux factieux , la lassitude dos Anglais, mettent 
enfin un terme à tant de calamités par le traité 
de Breliguy , conclu le 8 mai i 36 o. 

Par ce traité , le danpliln code à Edouard , 
outre plusieurs provinces , les llefs de Tliouars 
et de Bellevillc. On voulut eu vain conserver ces 
deux fiefs ; les Anglais furent inexorables : le 
dernier était alors considérable. 11 fut donné en 
dot , en 142.2 , à Marguerite de Valois, fille 
naturelle du roi Charles VI , cpii la maria à 
Jean de Harpedainc , neveu du connétable de 
Clisson. ( Voyez Hist. de France , par Villaret, 
tome 4 J P' ^^9 )• 

Le vicomte Hugues II ne fut pas le témoin 
des derniers évènemens que nous venons de rap¬ 
porter. Il était mon à Tliouars, le 11 avril i 358 . 
A sa mort, le roi de France perçut le rachat de 
la vicomté. 


tête de soixante mille séditieux. Ces derniers demeu¬ 
rèrent immobiles , et finirent par implorer leur 
pardon. Tant est vraie cette maxime : 'iiue popu¬ 

lace mutinée est. un tyran quiJ'ait tout trembler^ dès 
qidit cesse do trembler lui-même. Les déclamations 
de Pli érésiarqite W iclcf avaient tourné la cervelle de 
ces misérables. « Tantum irreli^io potuit suadere 
vinlnriim y>. ( Voyez Hist. d^^jglet. , par Rapm- 
Thûiras , pages 290, 291 et 294 )• 



« 

é 
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IjOuIs ( iSSp ). 

Le roi Jean meurt en i 363 5 les malheurs de 
la .France cessent; la fortune, jusqu’alors si 
contraire aux Français , commence à leur sou- 
rire. Un roi aussi sai;e qu’cclairé va recueillir 
jjïcsqne tous les fleurons que la tempête la plus 
viülenle avait fuit tomber de sa couronne. 

Déjà r iiiimorlel du Guesclin , l’espoir de la 
France et la ten eur des Anglais , a reçu des 
mains de son roi répéc de counéuiLle ; il mar¬ 
che contre les ennemis de sa patrie. Partout les 
Anglais battus fuient devant son étendard. 
Chassés du Hlaine et de rAnjou, ils viennent 
en Poitou chercher un asile. 

De puis la fatale époque du mariage d’Aliénor 
et de llem i PI autageiiet , Tliouars était devenu 
une ville anglaise. A l’approche de du Guesclin, 
le vicomte Louis rassemhle ses vassaux , et fait 
ses préparatifs jiour soutenir un siège , mais ce 
n’éiait pas sur lui que devait d*abord tomber 
l’orage, 

La garnison anglaise de Saint-Manr avait pro¬ 
mis au connétable de lui remettre la place ; au 
lieu de tenir sa jiarole, elle met le fen à la for^ 

lercsse et se relire en Poitou. Du Guesclin, 

» 

indigné, la poursuit et l’aUeinl aux ]>orles de 
Bressulre , ville alors asse/, consiilérable ; il la 
taille en pièces , et fait pendre Crcssoniiailles 
qui en était le commandant. 





( 1/(3 ) 

Le comiétaLlc veut entrer clans Bressnire ; le 
gouverneur lui en refuse rentrée j il sc borne à 
lui clemaïuler des vivres.—■ Si j’avais J es vivres 
empoisonnés, je vous les livrerais pour vous faire 
tous périr.— Tu pousses trop loin ton orgueil et 
ion insolence, dans deux jours, toi et les tiens 
serez pendus à ces créneaux (i). 

JJu Guesclin prend ses mesures ; on livre un 
assaut général, Bressuire est pris. Tous les liabi- 
lans sont passés au (il de l’épée , le gouYcrneur 
cl scs capitaines sont pendus, il n’y a d’épargnes 
que ceux cjui se sont sauvés dans le cbaieau, et 
qui par capitulation obtiennent de se retirer, la 
vie sauve , un bâton blanc à la main. Ce sac de 
Bressuire eut lien le 1 5 mars iSyi. Au nombre de 
ceux qui y périrent , fut un savant nommé 
Petrus Berchoriiis, qui avait traduit Tîle-Live 
eu français, par ordre du roi Jean-le-Bon. Du 
Guesclin perdit à cet assaut plnsreurs liraves 
capitaines , cl enlr’aulres le maréchal d’Andre- 
gheu , qui fut porté cl enterré à Saiiniur. 

Le vicomte Louis était mort peu de temps 
avant la prise de crue place, rongé (rinqiiléindes 
et d’ennui : il avait tlonné des terres considéra¬ 
bles à l’abbaye de Cliaiubon. Il a bâti à Tlionars 
le couvent des Cordeliers; il doit être rcirardé 

7 . O 

comme le seul fondateur de ce umuasLere. J’ai 
déjà rap[)ürlé qu’il voulut être eulené, dans celle 


I 


Tl) Voyez II ist. de du Guesclin, par Giiyiu’d de 
BerviUe , tome a , Kv. 5 . p. ao6. 
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église, en habit de moine. C’est le dernier vicomte 
de la lig ne masculine des ducs d’Aquiiaine, 
n’ayant laissé en mourant que deux illlcs. 

Amaulri^ ( 1371 ). 

Amaulri, dont on ignore l’origine , épousa la 
' fille aînée de Louis , qui lui apporta en dot la 

1 vicomté de Tlmuars. 

Du Guesclin venait de porter ses armes dans 
le Languedoc , ce qui donna au vicomte le 
temps de respirer et de prendre ses mesures. Il 
rejoignit le duc de Lancaslre, qui était occupé 
au siège du château de Montpaon , en Périgord, 
Il lui amena quatre cents lances 5 il avait avec 
lui Guillaume l’Archevêque, sire de Parlhenay, 
Guichard d’Anglcs , et plusieurs braves capi¬ 
taines. 

» 

Après la prise de Montpaon , il se rendit à 
Poitiers, que menaçait le connétable. Celui-ci, 
après avoir conquis plusieurs places en Langue¬ 
doc, venait d’entrer en Poitou avec trois nulle 
hommes d’armes et trente mille fantassins. 
Montmorillon veut lui résister j il preii dd’ assaut 
cette place qui épiouve toutes les horreurs de la 
guerre. Lussac, Cliauvlgny, Civray, se rendent 
à la première soiinuailon. Monconiour veut 
résister au connétable qui fait serment de ne 
' point manger avant d’être entré dans la place j 

le soir même elle est emportée d’assaut : la gar¬ 
nison et une partie des habitans sont passés au 
fil de l’épée. 


I 
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Amaiiiri s’aUenclaîl à voir le terrible conné¬ 
table paraître bientôt sous les murs de Tliouars^ 
lorsqu’il apprit qu’il venait de se rendre dans le 
Limousin. Les fatigues , les inquiétudes et les 
chagrins causèrent à ce prince une maladie dont 
il mourut au bout de trois jours. Il fut enterré 
à Chambon j il ue laissa point d’enfans. 

Ce fut sous le règne de ce vicomte qu’il se 
forma en Poitou une secte d’enthousiastes, sous 
le nom de Gallois et de Galloises, ou de Mar¬ 
tyrs d’amour. Ces insensés faisaient vœu d’ètre 
vêtus très-cbaudement l’été et très-légèrement 
l’hiver. 

Toutes les rigueurs elles pénitences amoureuses 
queDom Quicboite s’imposa pour les beaux yeux 
de sa dulcinée, n’étaient rien en comparaison des 
austérités auxquelles ces martyrs du plus absurde 
des fanatismes se livraient volontairement. 

Le libertinage et tous les excès qu’il entraîne 
rendirent bientôt odieux et méprisables les 
membres de cette nouvelle confrérie. Plusieurs 
périrent de chaud ou de froid , ou de diverses 
maladies. 11 fallut que l’autorité s’opposât à ces 
prouesses galantes et à ces fureurs roniaucsqnes. 
On courut sus à tous les Gallois et Galloises. Les 
amendes, le fouet, la corde , mirent enfin tm 
terme à ces folies , et finirent par dissiper un 
des plus élouuaus vertiges dont Thistoirc fasse 
mention. Ceux qui bravaient de sang froid les 


( 146 ) 

rigueurs des saisons, craignirent d^clre empri¬ 
sonnés , funellcs et pendus. 


<c Dès que ramonr est exposé au ridicule , dit un 
j> auteur aiielaîs , il cesse d’être dangereux 5^. 

* il 


TristiUL. ( i 372 ). 

Le danger qui menaçait Thouai s était si pres¬ 
sant, que la veuve d’Auianlii u’atlendit que 
deux mois pour épouser un vaillant capitaine 
nommé Tl istan. Le nouveau vicomte lit des pré- 
paralifs de défense, et ül entrer dans sa ville 
deux cents lances et quatre mille fantassins 
d’élite. 


Appelé par Thomas de Percy, sénéchal du 
Poil ou , il se rend, avec deux mille hommes , 
à Poitiers, que menaçait du Gnesdln, Yain- 
queur des Anglais dans le Limousin , ce héros 
venait de rentrer eu Poitou. Il fil une telle dili¬ 
gence qu’il surpi il Poitiers, en chassa les Anglais 
qui voulurent se retirer à Niort. Le maire de 
cette ville leur fait fermer les portes j indignés, 
ils montent à l’assaut et eniporteui la place qu’ils 
livrent au ]>illagc. 


Du Guesclin, après s’étre assure de CIiAtelle- 
raultjdo la Rochc-Posay et de plusieurs autres 
pinces, marcha vers le Bas-Poiioii. Il prit Saint" 
Maixcnl, Melle, Auinny, Sainl-Jean-d’Angély, 
Souhise , la Rochelle , et Foulcnav-le-Comte , 
qui fut défendu par une héroïne , la dame de 
Harpedanne , dont le mari’ était absent. 


k 
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PeiKlant que ie coni:.élal>ic était occupé a ces 
couquéics, le vicoinlc de Thouars ne s’oubliait 
pas lui-iuénie. Il iitil des amas de vivres pour 
deux ans J ajotUe de nouvelles lortiilcations aux 
anciennes J et s’entoure de tout ce que le Poitou 
a lie plus vadlans eajulaines, tels que le sire de 
Parthenay , Perceval de Cordonges , Guiebard 
d’Angles, le sire de Pouzauges , Louis d’Har¬ 
court , Jacques de Surgères, les ebevaiiers de 
la Grise , de Crupignac , d’Oiron , d’Airvanlt, 
de Cors J d’Ai gcniou j Aimeri de Koebeebouart, 
et de plus de trente officiers angbus du premier 
mérite. Tous ces guerriers étaient venus le join- 
di e aussitôt la prise de Poitiers, et s’élaicut jetés 
dans Thouars coiiimc dans une ville inqirenabie. 

Du Guesclin ne tarda pas à paraître au pied 
des murs de celte place j il avait dans son arjuée 
les ducs de Berri et de Bourgogne , les comtes 
du Perche et de Sancerre , le vicomte de Melun, 
01 l\icr du Guesebn, son frère, Obvier de Cbsson, 
son frère d’armes, Thibaut ilu Pont , les deux 


Beaumont, Kacrimel , Olivier de Maiiuy , du 
Parc Loinaria , cl plus de six cents chevaliers 
bretons et Irançals de la plus ban le valeur. Guy 
de la Trimouille y coiniuaiulait la noblesse de 
Bourgogne (i). On coin plaît dans son armée plus 
de quarante mdle liomnies. 


(i) Voyez G uyard de Ber ville, Hist. de du Giies- 
clin, tome 2 , page 

Ce luênn: Guy de la Trimouille , lors du mariage 
de Jean de Bourgogne et de Marguerite de Hainaut, 

JO 
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Le Siège dura plusieurs mois. On fut long*- 
temps à combler les fossés de la place, dont les 
moindres avaient plus de cent pieds de largeur 
el plus de trente de |>rüfondeur. Deux assauts 
n’avant produit aucun résultat, le connétable fît 
venir de Poitiers six pièces de canon pour fou- 
drover les rcnipai ts. L*arü!teiie était alors si mal 


iikre 


servie, que ces canons ne tirent qii une très 
brcche. Une machine de guerre, que Ton croit 
avoii' été inventée jiar les Dspaguols , produ 


plusd’eiïel que les canons. Cette luaclïiiie, que 
IVui a|q](‘hiii 'Truief avait jilusienrs roues j elle 


en 1 : 184 . le jour des noces, servît k table, avec l’amT- 
ral et (iiiIUiUuiie de Nuiuur , les nouveaux époux et 
le roi Charles VI. Ces ti'ois chevaliers servans étaient 
mon lés sur de lunits Jf^striers* On ne peut trop 
concevoir .'iujoiud’inii coininent un roi pourrait être 
servi à table par des cavaliers. Il fallait que les SEiUes 
i'ussent alors très-élevées , que les chevaux fussent 
dociles , et uifil y eût des valets de pied prompts à 
saisir les plats destinés an banqitet. il latil avouer 
que nos ancêtres étaient singuliers jusque dans leurs 


plaisirs. 


Guy épousa, en 144^ » h* princesse douatnère de 
Moutpeiisier , nièce du roi Charles V'. Porte-ori- 
flannue, et premier chanibeilan de Charles VI , il 
suivit , eu 1896, le comte de Nevers en Hongrie, et 
comhaLLit Je sultan îîajaïîet à lu bataille de Nicopolls. 
A la mort irOhvier de Clissoii, il relusa Pépec de 
connétable que le l'oi lui offrit* Aucun des eiifans 
qifil eut de Marie de SuUi, sa fèimrie, ne lui a sur¬ 
vécu. 

C’est de Georges , son neveu , comte de Guines , 
favori de Cliarles VII, et le plus bel homme de son 
siècle, que descendent les ducs de Tliouars héritiers 
de la Jiiaison d’Amboise. 

(Voyez collection des Mémoires particuliers sur 
l’Hist. de Frauce , tonie 6 , page 44 ^ )• 
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élaiL ilingiîe par \ingL liomme.s qu’otle mcltaît 
à convcrt. Six tl’enir’enx taisak*nl jouer des l.>a- 
lîslcs nui Kuioairiu des pierres éuonnes sur les 
remparts, tandis (|ne les antres, armés de pics 
et de leviers, sapaient la muraille sans avoir rien 
à craindre des traits des assiéjiés. 

O 

A l’aide de cette maclilue , le connétaîile ouvrit 
une large brèciie , et livra nn dei nier assaut. Les 
liravcs rpri défendaient la place , ne parvinrent 
qu’avec peine à repousser les assaillaiis ; ils y 
perdirent un grand nondire <le soldats , presque 
tous leurs ofUeiers v furent lilcssés. 

Si l’on en juge par la tradition et par l’immense 
quanti lé d’ossemeiis linniaïus et de débris d’armes 
trouvés en 1790 dans les fossés <ie la ville , ce 
terrible assaut fut livié à roiieiu de Tbuuars, à 
la partie des murs qui s’étendent de la tour du 
prince de Galles à celle du Prévôt. 

Prêt à diriger une nouvelle attaque , le conné¬ 
table fait faire au viconile une dernière somma¬ 
tion. Ce dernier rassendile son conseil. Ou lui 
fait observer qu’il soutient une cause 4jul lui est 
étrangère j que rien ne l’oblige à se saci-ilier pour 
un roi qui l’aîiaudoune Itii-même, (;t qu’enfui il 
est bors d’élMl de sou tenir un dernier assaut. 

Ces réflexions <H:mduislreut le vicomie a un 
Iraitédont telles furent les condiiions : i.® Qu’il 
y aurait une suspension d’armes jusrju’à la St.- 
Michel ; 3.° que si ce jour-là le j'ol d’Augleierre, 
en personne, ou riui des princes scs liis, ne se 


( ) 

présentaient avec des forces suffisantes pour en 
faire lever le siège , le vicoiuic livrerait sa place 
aux Français. 

Apres la conclusion de ce traité, du Guesclin 
se relira , cl Tiislan envoya au roi Edouard la 
copie de la eouventioii nui veiiail dVlre faite. 

Le vieil Edouard avait vu avec une espèce 
d’IndiiVérencc la perle des meilleures places qu’il 
avait en l'rance ^ le danger que courait Tliouars 
parut le (u er de la honteuse léthargie où il était 
plongé (i). 

Je laisserai parler ici llaplii Thoiras ( llv. lo, 

paye 247 ). 

55 Jj.'i perte de Tliouars était d’une trop grande 
55 conséqiuaicc ]ioiu‘ laisser celle place sans se- 
55 cours, d’autant plus que l’honneur du roi s’y 
55 trouvait engagé. L’exlrenie ilésir (ni’l 



J IJ 

il 



(1) La loiitative que va faire Edouard sera son 
dernier coup de vigueur. 

Ce prince était deTenu Tamant passionné de la 
jeune ALlv Pierse , qui le traitait avec tout le mépris 
qu’iiis|)ire un vieillanl aiiioiireux. La friponiit’ abu¬ 
sait d’une jjianièrü étrange de son crétiit : elle allait 
dans les cours de justice , se plaçait à côté des juges , 
cl leur dictait l’arret qu’ils devaient rendre. Elle 
s’appropria ou dissipa la nieilleiire ]>artie des trésors 
de son aniaiit, qui l’avait nommée la Daine Hit 
SoleiL Sa raj}acité (iit portée au point qu’elle arracha 
au prince expirant le tleruierde ses liljoux qu’il avait 
au doigt, et rabaudonna ensuite à ses valets. 

Edouard doit elre mis au rang des héros qui ont 
vécu trop d’un jourj il xi’avait pas assez jnédilé sur 
ces vers d’Ovide : 

<c Tiirpe se/ie,v miles^ iitrpe seuilis amor ». 

( Voyez Rapin Thoiras, tome 111, p. 2J0 et 254 )* 
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» avait de sauver cette ville , et par ce moyen le 
35 reste du Poitou , lui lit l'aire un effort considc- 
3> râble En peu de temps, il assembla une Houe 
» de quatre cents valsscanv cliar^ée de cjualre 
55 mille hommes d’armes et de dix mille archers j 
55 il voulut aller en personne faire lever le siège ; 
55 mais les vents ayant constamment refusé de le 
55 servir en cette occasion , il fut condaint de 
55 retourner en Angleterre après de graniles fa- 
35 ligues , et une dépense très-considérable qui 
53 Pavait presipie é[>uisé i*. 

La veille de la Saiut-Mlchel de Paunée 1072, 
le connétable est devant Tbouais ^ il range sou 
année en bataille cl la tient sous les armes jns- 
qxx’au lendemain. On voulut vainement engager 
Je vicomte à manquer à sa parole , sous rlc spé¬ 
cieux prétextes. 1 nslan , pénétré de celte noble 
maxime du roi Jean : Que si la hou ne foi et 
Vhonneur étaient bannis de dessus la terre^ on 
devrait les reirouoer dans la bouche et dans le 
cœur des souverains , ouvrit les ]'-orlcs de sa 
ville à P armée françrdse- Le connélaiée y Ht une 
entrée irionqdiaîe , suivi des ducs de Ecni , de 
Bourgogne, de Bourbon , du danplnn d’Auver¬ 
gne , du maiéclud de Sanceire , dn seigneur de 
Sulll, d’Olivier de CA issnn, et de plus de six 
cents braves cbevaiiejs. Aux combats, aux ra¬ 
vages , succèdent tics tournois et des fesiitis. 
Le vicomte, au bout de six jours, sml son vain¬ 
queur à Poitiers où il prête serment de bdélilé 
au roi de France. 
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Dès cc moment , les vicomtes souverains de 
Thouars ne furent plus nue les humides vassaux 
de leur nouveau muUre. Ils n’osèrcnl plus se 
noiiinicr dans leurs cliarires Vicomtes par la 
grâce de Dieu, ni lever des impôts, ni don¬ 
ner des lelli es d’abollllou pour les crimes, ni 
en un mot exercer aucun acte de souveraineté. 


Ct's amis fulèles des rois d^Angleierre , qui les 
traitaient plus en égaux qu’en*^sujets, sont de¬ 
venus de sinqiles courtisans des rois de France. 
Jjenr souveraineté u'a laissé que des traces im¬ 
perceptibles. Thouars a cessé d*èire une ville 
aiiijlalsc. 

Tristan meurt de cliacrln le 2 se 




1087 , sans laisser de postérité. Jeanne 
Thouars , sœur de Péronnelle, décédée avant 
son mari , et seconde fille du vicomte Louis, 


reçoit riiérîtage de sa sœur, cl le iransniel par 
un niailage à un seigneur de la maison d'Am- 
boise. 


CHAPITRE XXIL 


VICOMTES DE LA MAISON d’aMBOISE. 


Jean II. ( i 388 ). 

Ce vicomte eut de Jeanne, son épouse , deux 
fils , Pierre et ingerger. Son son règne, l’étoile 
de la Fl aiice piilll de nouveau devant celle de 

PAugleterre. Au vertueux et sage Charles Y j 
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Vnn de nos plus grands rois, avait succédé un 
jeune prince en démence. Les Anglais , revenus 
en France, y remporlèrent de glorieuses vic¬ 
toires, et enir'autres celle d’Az,incourt, le 2.S 
octobre i 4 i 5 . 

Le vicomte de Thouars eut la précaution de 
garder la plus exacte neutralité. Il se déliait des 
Anglais et redoutait le roi de France. Henri V, 
roi d^Angleierre, le sollicita vainement de se 
déclarer pour lui. Scs cngagenicns , ses pro¬ 
messes, ses menaces, ne purent le faire renoncer 
à la neutralité. Il mourut à Thouars apr«s un 
règne de trente-huit ans j il est enterré à Cham- 
bon. 

Pierre, ( 1426 ). 

Ce seigneur renonça à la neutralité que son 
père avait embrassée, se déclara hautement pour 
le rot de France , à qui il rendit d’importans 
services, Les factions des Armagnacs et des 
Bourguignons cherchèrent en vain à se l’atta¬ 
cher. Il répondit constamment qu’il détestait 
toute espèce de factieux. Lorsque Henri V se 
fut emparé de la couronne de France, il em¬ 
brassa le parti du dauphin, H ccmbattit avec 
valeur au combat de Rouvrai, à la journée des 
Harengs , en 142B , et contribua à la levée du 
siège d’Orléans. Il mourut à Talmont, le 5 
mai 1445 > laisser de postérité. 


I 
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Inserger. ( i 44 




Ce vicomte 


ciait frère du 


précédcnl ; il se 


maria avec Jeanne de Craon, Ce prince, peu 
fjoerrler , i/a rien fait de reîuarcpiable. Louis, 
rainé de scs enlans, lui siiccéi^la. 


Lo 


lus 


( 


iZ 



) 



Ce fut sons le rèj^ne d*ïuj^erj*er , en , 
One Chai les VH , roi de France , unit irrévoca¬ 
blement, par lies leurcs-paiciucs, le comté de 
Foi Ion à la conronue. Dans cet édit il déclare 
nue scs siuxcsseurs ne pourront, sous aucun 
prétexte, mettre hors de leur main là Comté du 
Poitou , la ville de Poitiers et toutes les seigneu¬ 


ries qui eu relèvent, de manièi c qidelles soient 
et demeurent incorporées à toujours à la cou¬ 
ronne, nuenient et sans moyen , sous le seul, 
pur et singulier gouvernement du roi et de ses 


successeurs. 

Louis était marié avec Marguerite de Rieux, 
long-temps avant la mort de son père. Dès l’an 
j 4 ' 56 j scs deux lilles, Françoise et Marguerite, 
ses lumpics liénuèrcs , élaieiit recherchées eu 
mariage par les plus grands princes ile France, 
Deux rivaux, [>kîs puissans que les autres pré- 
lendans, écarlèrcul leurs concurrens, et se dis- 
putèreuL long-temps ce riche héritage. 

Le comte de lliclicmonl, connétahîede France, 
voyant Louis dkVmboise sans eu fans mâles, avait, 
dès le conimenceiiienl du règne de Charles VII, 





( ) 

pensé à marier Françoise , Falnée îles filles du 
\lcoiule, avec Pierre de Bretagne , s(>n neveu. 
Louis avait consonil à ce mariage, et demandé 
au lol sou am’émeiîL, oc nue cederui(;r lui avait 

O ' * 

accortlé. An lieu de le tennliier ]îioinpl(;niciU ^ 
le duc de Bretagne , prince irrésnlu , mit à cct 
hymen tant de lenteur , que , s’étant depuis 
brouillé avec le roi, celui-ci avait révoqué son 
consente meut. 

Georges de la Trimouille tenait alors en quelque 
manière les rênes de l’état j fiivori du monarque, 
il étuil devenu le canal de tonies les grâces et 
rarbitre du rü3"aunic. L’héritage de la maison 
d’Amhoise excita sou aiubition ; il proposa à sou 
maître de forcer le vleoinle de donner sa iille à 


Louis de la Ti iiuouille , son fils- Charles VII 
se prêta aux vues du favori, et fit lotîtes les 
démarches uécessalres pour ohlenir un succès, 
mais le vicomte fut inaccessible aux promesses 
comme aux menaces, et déclara qu’il tieudiait 
la parole qu’il avait donnée au connétable. On 
lui fit la guerre , et la vicomtesse, cliassée de 
Thouars , sc réfugia à Partîicnaj’ près du duc de 
Richemoui. 

Ce der nier, vlvcnicni courroucé contre le fa¬ 
vori , s’élail déjà retiré de la cour. 11 sc fortifia 
dans la ville de Parlbeuay , (iiil était de son 
domaine. Les tlcnx rivaux se firent nue guerre 

r» 

cruelle, dans laquelle on emplo^^a d’un côté les 
troupes du duc de Bretagne, et de l’autre celles 


i 

% 


» 
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da roi* Georges surprit, près de Poitiers, dans 
ntl cliàicau , le vlcouile avec deux seigneurs , 
André de Beaniuonl sieur de Lezay et Antoine 
de y ivonc. On enchaîne le premier, les deux 
autres sont décapités. Le parlement, intimidé 
ou gagné, donne un arrêt par lequel il déclare 
les trois soigneurs coupables du crime de lèse- 
majesté, cl confisque tous leurs biens (i). 

Georges se croyait irioniphani ^ il vole à 
Thouars j Marguerite de Rieus en était sortie , 
ainsi que Je l’ai dit , avec ses deux filles , pour 
prévenir un mariage forcé ; le connétable profile 
du moment favorable, et de suite marie Pierre 
de Bretagne avec rbérilière de Tlionars. Celte 

n 

nonvcHe excite la fureur de Georges, et la guerre 
devient plus sanglante et plus meurtrière que 
Jamais (2). 

Appuyé des armes du roi, le parti de Georges 
l’emporta 5 il s’empara de Thouars et de la 
vicomté , et les garda dix-biut mois , au bout 
desquels le roi, dégoûté du favori, permit à ses 
ennemis Je travailler à sa ruine. Une conjuration 


( 1 ) Ce fut la partie Jii parlement de Paris retirée 
à Poitiers qui rendit cet arrêt inique. Louis d’Am- 
boise fut condairiiié pour avoir cherché à arrêter le 
seigneur de la Tiûinouiüe , et pour avoir en cela 
commis un cj ime de lèse-majesté. On prononça la 
confiscation de ses biens et la peine de mort, mais on 
eut honte d’exécuter cette dernière partie de la sen- 
tence- 

(3) Voyez Ilist. de France, par Villaret, tome i 4 j 
page 477. 
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se forme contre lui ; ou rarrète à Clilnnn , après 
lui avoir donné 11 n coup de poignard ; ou le 
renferme au chàleau de Momrésor , d’où il ne 
sort nu’api'ès avoir rendu lu vicoiulé de lliouars 
et restitué tous ses titres et papiers. 

Louis revint à ïhoiiars , après deux ans de 
prison , et ne s’attacha tju’à jouir en paix de 
l’héritage de ses |>ères. La justice qu’on lui rendit 
ne lut pas completle, car ou lui retint la riche 
baronnie d’Amhoise, rpii a été perdue pour sa 
postérité. 


Son ressentiment contre Georges de la Tri- 

D 

momlle qui l’avait si cruellemeul persécuté, le 
lit long-temps résister aux instances du conné-' 
table, qui, réconcilié avec son rivai, cherchait 


à marier Louis de la Trimouilieavec Marguerite, 
la seconde fille du vicomte, il se rem lit enfin 
aux instances du due de Bretagne, son gendre , 


dont l’épouse n’avail point d’eiifaiisj le mariage 
fut célébré en l44^ > après tant de Irouhles 
et de si longues Inlmiilés, la paix se rétahlil enfin 
entre ces deux illustres maisons. La jeune épouse 
eut en dot les terres de Talmont , de Bran , 
d’Olonne, de Chàleau-Gonthier, des Sables et 


de Marans. Son contrat de mariage était encore 

O 

aux archives du château de Thonars en 1789, 
Françoise , sa sœur aînée , perdit son mari eu 
J457. Elle se fit religieuse et prit le voile au 
monastère des Coüels , qu’elle avait fondé dans 
les environs de Nantes. Le duché de Bretagne 
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passa au connétable de Richemont, et Louis de 
la Tri nioiiilîc devint rhérllier présomplit de 1$ 
vicomté de Tliouars. 


Reu de temps après le mariage de sa fille, le 
vicomte Louis perdit sou épouse, Marguerite de 
Rieuv. Deux ans après , il épousa Collelle de 
Jambes -, fille du seigneur de Montsoreau et 


de Ma rie Chabot, issue des Chabot, comtes 
de Jariiac , ruue des premières fiiniilles du 
Pmloii (i). 


Cette da me avait beaucoup d’esprit et d’ius- 
ii’uciion j elle écrivait eu vers et eu prose, mieux 
qu’aucune femme de sou temps ; sa couversaiion 
auuisautc était soutenue par la bonté de son 
caractère cl les charmes de sa figure. Avec tant 
de grâces et de taleus, elle ne put fixer le cœur 
de sou volage époux, qui, livre à des amours 
indignes de sou rang, lui causa souvent bien des 


cbagnns. 

L’inconduite de ce prince le fil interdire par 
un arrêt du parlement du 2.6 janvier 14^7. On 
l’accusait d’entretenir trois sœurs, dont l’une 
était mariée. Ces conciil>ines affectaient le luxe 
le plus outré. Chacune d’elles était servie par 
quatre renimcs et deux valets de chambre ; elles 


( 1 ) Il y a dans le Poitou phisieiirs familles qui 
portent le nom de Chabot. Celles qui sortent réefte- 
jnent des anciens comtes de Jarnac, se distinguent 
facilement par la seule inspection «Je leurs armes 
parlantes , qui sont trois chabots sur un fonds 
d’argent. 






( ïôp ) 

âvaietîl lin logement séparé. Les cadcanx , les 
profusions du prince envers ces créatures indi¬ 
gnes de l’approcher J épuisaient les revenus de 
la vicomté, et forçaient le faible amant d’aliéner 
chaque année quelrpies domaines. Elles avaient 
sur lui lin si grand empire, fiu’ll puhUult lui- 
Biénie qu’elles l’avaient ensorcelé. 

Tandis qu’il prodiguait ses trésors à des pros¬ 
tituées , il tenait la vicomtesse eu pi lson dans le 
ch a teau , et lui faisait éprouver des traitemens 


Ignominieux. 


Louis chercha en vain à se justifier ; on lui 
ôta la disposition de ses revenus dont il aluisait 
d’nnc manière si indigne. Le parlement le dé¬ 
pouilla, persuadé qu’un prince dès quM perd , 
du moins à rexlcricur, la dignité morale atta¬ 
chée à son rang, n’est plus qu’im cire méprï- 
sahle , l’opprohre de la société, et le jouet de 
ses propres valets. 

On a essayé de justifier Louis de ces désordres, 
en les attrlhiianl moins à la corruption de son 
cœur qu’à la faiblesse de sou esprit. Je suis assez 
porté à adopter ce sentiment j il vaut mieux 
plaindre les grands tombés dans la fange du vice 
que les mépriser. 

Louis, après une vie très-agitée, sur le point 
de se voir dépouillé de son héiilage par l’ambi¬ 
tieux Louis XI, mourut à Tboitars en 1469. On 
l’enterra devant le principal autel de l’église de 
Saint “Laon. Le mausolée que sa veuve lui fit 
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fclevcr, fut deintU deux siècles après j ainsi que 
je Tai rapporté (chapitre Vil ). 

Coleile lie Jambes , persécutée par le roi qui 
lui refusaii son douaire, se relira auprès du duc 
de Giueiine. Elle fil, pendani quelques années, 
les cliai iiics de celle peiiie cour. Elle y fut em¬ 



poisonnée en 1471 par un moine qui 
dans une pèche, le poison qui n^élait destiné 
que pour le duc 5 elle en mangea la iiioilié et 
partagea le sort de son infortuné prolccleur. 

IntcJTcgne. ( ). 


Long-temps avant d’étre parvenu à la cou¬ 
ronne , Louis XI convoitait Ehéritagc du mal- 
henrenx Louis. Il avait fait plusieurs voyages à 


Tliüuai s, idetant encore que daupliin, pour y 
préparer d’avance les mesures quM se proposait 
de prendre pour s’assurer celle riche succession. 

Lès qu’d eut appris la maladie du vicomte , 
il envoya à Thounrs Philippe de Commines, 
pour faire prêter serment aux vassaux , et se 
saisir des litres cl papiers du trésor. L’iiilcntiou 
duj'oi était de faire valoir la confiscation pro- 
noncéc par Chai les VU , cl de supprimer tons 
les litres qui ix)nriaient nuire à scs préfcnlions. 
Pa un excès de rléfiance do ses moyens , il avait 


forcé le Vicomte die lui faire une vente simulée 
de sa terre j mais cet acte était si manifestement 
extorqué , que Louis préféra s’en tenir au droit 
que lui donnait la confiscation. 






( ) . 

Arrivé à Thouars , Comniines s’adjoignît Jac¬ 
ques de Beaumont, seigneur de Bressnire , Jean 
Chanibon, lieutenant de Poitou, et Louis ïinteau, 
sénéchal de Thouars. Ces commissaires, après 
avoir examiné les titres et mis à part ceux qui 
pouvaient militer en faveur des héritiers du 
vicomte, les mirent aux mains de Commines, 
confident du roi. Celui-ci les jette au feu, 
Chambon les en relire , en s’écriant qu’on ne 
conimeiiralt jamais en sa présence nne pareille 
iniquité 5 il les emporte et les présente quelques 
jours après au roi. On prétend que ce [nince, 
peu scmpuleux sur les moyens de s’agrandir, les 
parconruldes yenx , d’un air distrait , et, s’avan¬ 
çant vers la cheminée, les laissa loruher dans un 
brasier ardent. Chambon , étonné , veut faire 
quelques représentations ; « Bon, dît le roi, ce 
n^est pas moi t/ui les brûle , c^est Le feu, ai On 
ajoute qu’il fit ensuite tu omclirc par serment aux 
témoins de cette scène, de ne révéler jamais cette 
«uppression (i). 

PI usieiira de ces commissaires reçurent des 

■ë 

récompenses. Le roi donna an sénéchal Tinleaii 
l’ancien palais des rois d’Angleterre, et le nomma 
premier président au parlement de Bordeaux, 
Oc là vient le nom d’Hdlel du président que 


(i) Voyez le Manuscrit de M. Drouyiiean sur 
BHistoire de Thouars, page 4 é. Je ne parle ici cine 
d'après lui , et je laisse an lecteur à juger si ce lûest 
pas là un conte fait à plaisir. 

« Senon è vero è hene irovalo y>. 
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( ) 
puis au 


ahils d’Anglelerre 



Ton a donné dt 
cédé à inteaiK 

Ce nia^isiral élalt né h Tîïonarsj le vicomte 
Jjüuis d’AiiiI^oisCj son parrain, Viivaii successivc- 
iiiciU élevé aux postes de secrétaire, tie clKiielain, 
d\avocat lîscal, et cnüu de sénéchal. S’il est vrai 
qu’il ait tralil la llilc de son niaîtrc , on doit le 
mettre au noiiiiire des îiiiirals Iieurenx. 

îj 


Le roi prit à Lliouars possessloiulc la vicomte^ 
maLré les réclaiiiations tic Louis tîe la Tri- 

O 

niondle, éj>oux de Marguerite d’Andioise. Ce 


seigneur était < 





roi, qui paraissait 
rainier et le distinguer entre Ions les coui iisans. 
Ces caresses, vraies ou simulées, lenaleiil le 
cliainhellan tlans une étroite dépendance,* elles 
devaient du moins à l’exiéneur adoucir l’amer¬ 


tume de ses regrets et la vivacité de scs reproches. 

Quoiqu’il en soit, Louis XI Ihl, jMSfju’à la 
fin de sa vie , en jiossession de la vicomté de 
Thonars. Il y venait sonvoni avec Coiniulues , 
auquel il avait donné les moyens d’acheter la 
terre d’Argenion-Chàtean (i). 11 logeait ordi- 
iiairciiient au palais des vicointcs; avant 14^0, 
il occupait un hôtel situé dans la ruedu Cliàieau, 


( i ) Tl Ini donna d’nhord c|unrante mille francs : il 
lui /it remettre en.suîtc quatre mille <^t'us (lV»r confis¬ 
qués sur Jean de Ueauiie, iiiarcliand à Tours. Coiii- 
mbies se maria, en 14?^ ? avec Hélène de Jambes, 
issue des Chabot du l^oitou. Sa fille unique , Jeanne, 
épousa , en i 5 o 4 ? le comte de Teulhièvro, allié à 
presque toutes les maisons souveraiiics de PTurope. 
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En 14?^ J donna un édit portant union de 
la vicomté de Thouars à la couronne (1). Deux 
ans après y le 29 décembre , il publia une 
ordonnance portant éiabrissement et création 
d’un siège royal à Thouars (2). Ce siège ne 
put se maintenir long-temps, parce que la maison, 
de la Trimouille ne larda pas à renirer dans ses 
droits J Thouars perditaïusi le seul avantagequ’il 
eût pu tirer de l’amlûiion du rui. 

Le i 5 janvier 1481 ? il fonda le chapitre du 
Puy-Nolre-Damc et donna aux chanoines quel¬ 
ques rentes en blé et en vin à prendre sur sa 
vicomté de Thouars ; ces rentes ne furcnlacrjnit- 
lées que jusqu’à la mort du donateur^ les vicomtes 
proiestcreni dans la suite contre ces dons onéreux 
et ne voulurent point les paver ( 3 ). 


( I ) Voyez a.e vol. des Ordonnances de Louis XI j 
fol. 126. 

(2) Voyez Uhi suprà, fol. 148. 

( 3 ) Louis XI fit, eu cette même année, un voyage 
à Thouars , où il tomba malade, dans l’hotel qu'd 
habitait rue du Château. Voici ce que dit Commines 
à ce sujet : 

ce Le roi fut bien deux heures qu’on le croyoit 
55 mort : il étoit dans une galerie couché sur une 
3 > paillasse. M. du Buiicliage et moi, le vouâmes à 
33 Saint-Claude : aussitôt la parole lui revint , et sur 
33 Pheiire il fut mieux. Il fut chez moi , à Argenton ; 
33 là il séjourna un mois , et y fut fort malade 5 de 
33 là il fut à Thouars , d’où il partit pour aller à 
3> Saint-Claude , où il avoit été voué , comme vous 
>3 l’avez oui >3. 

Louis Xî craignait tellement la mort, qu’il ne vou¬ 
lait pas que l’oii prononçât ce mot devant lui. Ln 
1483 J étant à l’agonie , il dit à Coittier, son médecixi: 

1.1 
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( 164 ) 

Ali moment où ce roi mnria Anne^ sa fille 
aînée, an sire de lîcanjen, depuis duc de Bourbon, 
ii lui assura par un acte secret la vicoiulé de 
Tliouars, ainsi (pie Ton jïculsù-n convaincre par 
la 1 ransaction p.assée, 
la dame de Beaujeii et Louis de la Trimoiiillc. 
(icile princesse ne fui eîolée par son contrat de 
nuîriaî*c rpie (rnncsomiue de trois cent luüleliv.; 
la fiiie de Si.-Louis ne ravail été que de dix. 
nulle 11 vies, 

Jajuis XI jouissait ainsi paisiblement de ce 
loin 


i 


aine 5 son 
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de ses réclaïuallons , se conlenlail de gémir et 
de se |)laindre en secret. Le chagrin le conduisit 
enfin au toinlHîan ^ il mourut sans avoir jamais 
joui de son liérilage , et en recommandant à 
Louis II , son fils , d’attendre des temps pins 
benreiix pour faire valoir scs légitimes préten¬ 
tions. 

Le jeune prince , d’un caractère ardent et 
ïnagnanime ^ ne put long- 
in j nsi ice si nianit’esle. Il chargea d’abord 1 
véqne de Tours de présenter au roi s(^s réclama¬ 
tions. AÙ:>yanlqiie l’on n’en tenait aucun compte, 
1! rassemble un jour quatre cents gentlisbommes, 



une 





<c Si jo suis ]>1ns mal, ilites-nioi, pariez pert , j'ciiten- 
>ï dj'ai €0 (fue cela voudra diie m. Le médecin le 
vinaut sur h' point d’expirer lui dit : <c vSîre , vous 
vüiià prêt à moin'ir , élevez v<are ame à Dieu, — 
<( ,Te ne suis pas si malade r[ue vous pensez ». Il mou¬ 
rut ime liCLire après avoir dit ces paroles. 






à 


( ) 

se présente au cliàtean ilii Piessîs-îes-Tours où 
le roi était, niaîatîe , sc lait onviir les poi tcs , 
ahoi’de le luonarque , et lui deuiatide la resli- 
liuion de sa vlcoinl.é. 

Louis XI lut Iniiiiiidé; il proiniL de rendre 
l’Iiéiluip ((ii’on lui ileiiiRn.lnil , maa son iiilen. 
lion n*élail point de tenir ^mrolej du inoins, tant 
rpdll vécut J Louis de la Triniouiile n’obunl que 
des promesses. 

Le ne fut qu’à la mort du roi , que le jeune 
vicomte lui remis par Charles \ 111 eu possession 
de son héritage. Il lui lallnt loiilerois essuyer 
beaucoup de lorinalités. On ordonna des eufjuètes 
pour prouver la soustraction des titres faite au 
trésor de Tliouars en i/ftSq , on noiniua des 
commissaires J on lit des procédures ; cnlin ^ 
en 14 B 9 , arrêt fut rendu au conseil , par 
lequel laconfiscaliou de i43o fut iléclarécnulle, 
et la vicomté adjnj^ée à Louis de la TriinoinUe, 
comme liéiiller de Louis d’Auihoise, son aïeul. 
Louis XI en avait joui quatorze ans. Ou lorça 
Coiumines de rendre les domaines de la vicomté 
dont le roi lui avait fait présent, aux déqiens 
d’autrui. Il fut pend aiU long-temps rcnfcimé 
dans le château de Loches. 
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CHAPITRE XXIII. 


VICOMTES ET DUCS DE LA MAISON DE LA 


TRIMOUILLE (l). 


Louis II. ( 14^9 )• 

Il faudrait un vol unie pour raconlerlos exploits 
de Lojus 





? que 

a aj)pelé le plus grand capitaine de son siècle. 
Atlacliè snècialcniciit à l’Iîisloire de la ville plu¬ 
tôt (pdà celle de scs seigneursj je me Lornerai à 
inditjuci' les laits qui sont étrangers au plan 
fpie je lue suis proposé. 

Lotus II épousa en 1 485 Gabriélle Je Bourbon , 
fille de Louis J comte de Monipensier^ dauphin 
d’Auvergne. Celte princesse unissait anx glaces 
de son sexe ^ la bonté du cœur cl des talens dis¬ 
tingués. Sa piété cl sa tendresse pour les pauvres 
égalaient sa munificence et sa libéralité. Les plus 
beaux monumens de Tliouars sont son ouvrage; 
cVsl à cette princesse que cette ville doit la voiue 
de réglise de Saint-Médard, la clinpclle Je 
Saint-Louis, les églises du cbâleau cl la fondation 

è 

du chapitre de Notre-Dame. Le chagrin qu’elle 
conçut de la mort ilu jirince de Talmont , son 


(1) Le premier de ce nom connu dans Thistoirc 
est Pierre de la Tj-inioiiille , qui vivait au milieu du 
onzième siècle , eu Pau lo^d. IL était , assnre-t-on , 
arrière petit-lils d’ Al bon, comte de Poitou en 776. 


% 


t 





















( HÎ7 ) 

fils , tué à la bataille de Marignan , Tcntraîna au 
tombeau 5 le 3 o novembre i 5 t 6 . Elle a laissé 
quelf|ues ouvrages qui lool autant eVhonnonr à 
son esprit qu*à son cœur. En voici les titres : Le 
Temple du Saint-Esplit ^ ^Instruction des jeunes 
De moiselles ; le Voyage du Pénitent les Contem- 
plalions de nie décote i le Châteaiidu Saint* 
Esprit y etc, etc. 

Thouars eut d\anlant plus à se louer de sa 
libéralité et de la magnificence de cette illustre 

O 

dame, que , placé sous le séquestre pendant si 
long-temps , il avait eu le sort de ces terres qui 
changent souvent de maîtres, et qui dépérissent 
graduellement entre leurs mains avides. Pendant 


tout le temps quVu jouiL Louis Xî, il ne sVccupa 
qu’à s^afférmirdans Une possession dont il sentait 


imérieurcnicnt rinjuslicc ; il est assez remar¬ 
quable qu’il n’ait laissé dans celle ville aucun 
monunicnt de son lègne et de son séjour. 

Ccpemlant Charles Yill , après avoir restitué 
à Louis II de la Tri mouille l’ héritage que le roi 
son père avait usurpé, s’aitaclia particulièrement 
ce seigneur par tons les li^^ns de l’estime et de 
l’amitié. Je ne don nierai ici qii’uu aperçu des 
exploits de ce jeune héros et des services qu’il 
rendit anv quatre rois tle Fr.ance sous lesquels il 
a vécu (i). 


(i) Ces quatre rois sont Louis XI, Chartes VIII , 
Louis XII et FrançoisI p*". Le premier de ces rois était, 
comme 1 « dit Jean de Troye, dans sa Chronique 



( 3 ) 

A. vinf’l-cmq ans, Louis II fut jugé digne de 

comiuaudor Tarniée royale de Cliarlcs ^III , 

♦ * 

dirigée conire le duc de Breiagne, La vicloire 
éclatante de St.-Aiilnn écrasa rarmée ennemie ; 
le duc d’Orléans et le prince d’Orange furent 
forcés de se rendre 5 elle jnsi.ifia le choix et la 
confiance du nïonar(|ne ; celle bai aille se donna 
le p.S juillet 1408. 

Eu i 494 î suivit le roi dans son ex 
conire Ic^ roya«ini.e de Naples et fut le premier 
de ses lleuienans. A la brillante journée de 
jAirnone , où huit mille Français liatlirent qua¬ 
rante mille Italiens et Allemands , il commanda 



le corps de haiaille^ ayant auprès de lui le roi et 
scs neuf preux (1). 

Le duc d’Orléans étant parvenu à la couronne 
en 149^ 7 crut ipi’il chercherait à se venger de 
la 'iViinoulllc j ([id l’avait fait prisonnier, dix ans 
auparavant à la journée de St.-Auhin ; ruais ce 
])iince luaguanime le comlila au contraire de 


scnuflalenscj un ^rand justiciei'. Il raconte clans cette 
cil rouie] ne ( page 64 ) 7 que le hmirreaii de Pai'is 7 le 
14 août 1465 , étant occupé ci ibiietter clans im carre- 
Ibiir un bourgeois de cette ville 7 nommé Casin 
Clntllet , c|ui avait répandu une fausse nouvelle 7 
Louis XI vint à passer : le bourreau s’arrêta é la vue 
du roi : mais ce rlcrnier , au lieu d’accorder la grâce 
du patient 7 s’écria ; « Battez lortj n’épargnez pas 7 
3J car il a mérité pis îj. 

(i) Preux vient du mot prohns ^ d’où il suit que la 
probité et la valent' devaient se trouver également 
dans le guerrier décoré du nom de preux. 
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bienfaits, en lui disant rjn’a/i 7'ôi de France ne 
vengeait pas les auereUes d^un duc Orléans* 

En i5oo , il accompagne le roi dans son cxrié- 
dilion d’Ilalic, fait prisonniers Ludovic et le 
cardinal Ascagne, et les fait conduire en France. 
A la baladlc iFAîmadel. d(jDl le succès mil la 

O ^ 

république de Venise sur le pencbanl de sa 
ruine il coinniandaii FavaïU-garde. Il déploya 
dans cette journée ions les talens d’un grand 
capitaine , et tout Fécial d’une bravoure cheva¬ 
leresque. On a cité pins d’une fois la courte 
hai'angue qu’il lit à ses soldats ; Fiifans , com¬ 
batte^ avec courage , le roi vous \>oit. 

En i5i5 , François Feinniena avec lui à 
Milan (])) sa vigilance sauva Farinée que les 
Suisses étaient sur le point de surprendre. 11 se 
battit le lendemain à Mangnan aiqirès tin roi, 
et s’y distingua [>ar des jnodiges de valeur^ son 
fils, le prince de Tahnonl, Agé de vingt-deux 
ans , fut tué à ses cotés dans celle sanglante 
bataille , que Trivulce appelle un combat de 
géans. 

En ]523 , Farinée combinée d’Angleterre et 
des Pays-Bas, commandée par le duc tle Suftolk, 


(i) Ce fut ce galant monarque qui le prciiner 
appela les dames à la eonr pour y fiiire IcMir résidence. 

d’mie 
avec 

priii- 

» temps sans roses j>. ( Voveii les Mém. de JMart'm 
du Bellay , p. 345 ). 


Un lui représenta vainement les tlangers 
pareille innovation. — te Sachez, répoiidi.-il 
?> humeur, qu’une cour sans iénimes est nri 
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formant nn corps de plus de quarante mille 
hommes , ayant fait une irruption en Picardie , 
la Trimouillè , à la icHe de quaire cenls lances 
et de quatre nulle aventuriers j arrêta les premiers 
ofturls de l’ennemi, et autant par sa prudence 
que par son courage , vint à hout de le chasser 
de la province. 

En i52.5 , il commandait dans Milan , tandis 


que Fraurois assiégeait Paviez Le roi le 
rapjielle près de lui, au moment où il se disposait 
à livrer à l’ennemi la haiallle qui lui si funesle 
h la France. Louis de la Trimuuille, ChaLanes, 
le maréchal de Frnx, Louis d’Ai s et les capitaines 

es tentèrent en vain de 



)ius e 




suader le roi rie coiuhattre 5 l’amiral Bonnivet 


et les autres (laitours Fcmpoilèrent. 

Le roi livra la bataille, la perdit et fut fait 


prisonnier, La Trimouille , percé de deux halles, 
lornlia expirant aux pieds de son maître. Les 


meilleurs généraux du royaume furent pris ou 
tués j la haladle d’Az.incourt u’avail pas été plus 
funcsie à la Franee- 


Telle fui la dn de ce célèbre capitaine , qui 
servit aussi utilement ses rois de son épée que de 


scs conseils. Son traité de Dijon , avec les Suisses, 
en i5r3 , sauva la France qui se iiouvait sur le 
penchant de sa ruine ; dans les diverses ambas¬ 
sades doui il fut cliai'gé, Ü lit éclater autant de 


prudence que de sagacité, et nion ira qu’un même 
homme peut être à la fois habile aégocialeur et 
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grand capitaine. Son adresse parut sur-tout dans 
l’affaire du concordat, fpie le parlement refusait 
d’enregistrer, malgré les ordres réitérés du mo¬ 
narque indigné. La Trimouille sut employer à 
propos la douceur et la fermelé , et parla avec 
tant de sagesse qn’il vint à bout de surmonter 
l’obstinaiion du parleineul (i). Un succès de ce 
genre eût suffi pour immortaliser un négociateur 
vulgaire. 


Le corps de Louis TI fut apporté à Thouars en 
1625 . J’ai déjà parlé du monument qui lui fut 
érigé. Il est mort âgé de soixante-cinq ans ( 2 ). 
Je donnerai ailleurs une notice plus étendue de 
ce héros. 
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J^raiirois I.®^' ( 1626 ). 

François de la Trimouille était fils du prince 
de Talmonl , tué à la bataille de Marignan ; il 
fut marié très-jeune à Anne de Laval , petite- 
fille de Guy XYl, comte de Laval , issue de 
Frédéric d’Aragon , roi de Naples, détrôné par 


( 1) Voyez Hist. de France , par Garnier, toraeaS, 
page 182. 

(2) Louis de la Trimouille n’avait cessé depuis 
vingt ans de solliciter Pétablissernent d’im parlement 
à Poitiers. François I.cr s’était engagé , a-t-ou dit , à 
donner des lettres patentes pour celte Ibiidation, 
moyennant cinquante mille écus qu’on lui avait pro¬ 
mis , s’il accordait cette demande aux Poitevins. En 
1623, l’édit liit sur le point de paraître, mais le par¬ 
lement de Paris fit de si vives remontrances , que le 
roi renonça à rexécution de ce dessein. (Voyez Hlst. 
de Louis de la Trimouille , par Jean Bouchet). 


t 
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LonlsXIT et FcrdinaiKl, en i5ol. CW de cette 
alliance rjiie (léiivent les droits acuieîs de la 
maison de la T-iiiiioulllc à la couronne de 
JNlanlcs. 

En i53i , le \icomio de Thonars, loin de 
soiig(M' à revendiquer son royaume, eut mille 
peines à conserver sa vicornié. Par ses leures 
patentes du 2 novembre , François , roi de 
France , entreprit de la réunir à la couronne j 
mais le vicomte se défendit avec tant d'énerme. 

O ■ 

et fit voir, d’une manière si manifeste, la légiti¬ 
mité de ses droits, rpi’il obtint un arrêt du 
parlement , qui donna main-levée de la saisie 
de la vicomté , et confirma l’arrêt de 1480 . 

François est mort en i54i. H prenait les qua¬ 
lités de vicomte de Tlionars, prince de Taïmont, 
comie de Giiiuc’s , Benon et Faillebonrgj baron 
de Sully , C raon , l’Isle-Bonclianl, Manléon et 
Doué J seigneur de Royaii , Isle-de-Ré , de 
Noirmoulieis et de Marans^ lieiilenant-général, 
gouverneur du Poitou , do la Sa in ton ge et de 
l’Annis. Ce prince avait eu rboiincur, en i54o, 
d’aller par ordre dn roi au-devant de l’cmi^ereur 
Cbarles-Quiui, et de l’accompagner lorsqu’il fit 
son entrée a Poitiers. François de la Trimoui 



claii suivi de scs en fan s , cl de cinq cents geu- 
lilsbommes ricliement vêtus , qui étaient tous 
ses vassaux. .L’empereur fît sou entrée à Poitiers 
par la porte de la Xiancbéc, au haut de la¬ 
quelle on lisait ce mauvais quatrain : 







U 


( >73 ) 

« Ceux (|ui de Dieu sont conjoins par sa grâce j 
53 Homme , jamais ne pense séparer j 
33 Leiii’s cœurs vivront, sans eux désemparer 
33 En union, quelque chose qu’on iàsse 33. 

Louis III , premier duc de Thouars. ( i 542 ). 

Louis, né en i 52 i , servit contre les Anglais 
en 1542.5 sous le maréchal de Ihez. 11 se trouva à la 
priseeià l’assaut d’Ulpian, avec Antoine, duc de 
YendômCjle duc d’Enghien et le duc dcNcmours, 
Les services qu’il rendit au roi Charles ÎX pen¬ 
dant les guerres civiles, engagèrent le monarque 
à ériger la vicomté de Thouars en duché , ce 
qu’il lit par scs lettres patentes du 12 juillet i563. 
Il fut J leutenant-général du tluc d’Anjou , et le 
servit ulilejueni. En iSjj ^ il mit le siège devant 
Melle, et le meme jour que la place se rendit , 
il fut tué d’un coup d’arquehuse au lieu appelé 
la C roix-- Gu Ignon^ à cent toises des fanhourgs 
de cctle Ville, sur le chemin de Poitiers à 
Saintes. Il avait épousé Jeaune de Montmorenci, 
fdle d U ce lèbrc connétable de cc nom , tué à la 
bataille de Saint-ldenls. 

La ville d« Thouars fut ircs-malheureusc sous 
ce règne ; mais ce ne fut point à son prince 
qu’elle dut tous ses malheurs. Le calvinisme , 
après s’y être glissé sccrèlcment sous le règne 
précédent, lit tic très-grands progrès sous celui- 
ci, cl jetant onvcrieiiicnt le masque, occasionna 
les plus grands troubles. Cc fut alors que les 


f 
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reïigleoses de Saini-Jean , perverties par des 
prédicans sédiûeiix, se rendirent toutes à Ge¬ 
nève y l'abhessc à leur tète , pour y abjurer la 
religion de leurs |*ères. Une sœur converse fui 
la seule fjiu écliappa à la contagion, ainsi que 
je l’ai déjà rapporté. 

Le connt'taljlc, oncle du fameux amiral de 
Col igny, l’îune du parti calviniste , avait paru 
d^d>ord se prononcer pour les protestans ; le 
vicomte de Thouars avait épousé sa fille ; les 
pariisans de la nouvelle secte crurent devoir 
ironver dans celte vdle un asile assuré. 11 paraît 
que le viconUe les accueillit d’ubord assez favora¬ 
blement, car ils se nu dtipUèrent bien tôt et devin¬ 
rent les maîtres de la ville. En i 56 i, toutes les 
églises de la chàtfdlenie furent pillées, brûlées 
ou démolies j ou brisa les vases sacrés , et 1*011 
jeta au veut tontes les reliques de saints que Ton 
y trouva. Dciiï seules églises furent épargnées à 
Thouars : celle du Cliàteau et celle de Saint- 
Méd ard. La première fut respectée à cause du 
vicomte j la seconde fut destinée à faire le prêche ; 
tels fiirenl les seuls uioiifs de leur conservation. 

Ce fut à cette époque que les chanoines du 
chapitre de Saint-Pierre , dont l’église et les 
litres furent brûlés , se virent contraints de 
s’exiler de leur patrie, et de se retirer à Mon- 
treuil-Bellay , à Bressmre, à Mortague, et dans 
les autres villes voisines. Les curés, les vicaires, 
les moines, et tout ce qui portail riiabit eccié- 
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sîastique, furent proscrits par la nouvelle secte. 
Quelques-uns eurent à supporter des afl’ronts et 
des avaines j on les dépouillait, on les mallrai- 
lait au nom du clirislianlsme réformé ; plusieurs 
ne durent la vie qu’au soin qu’ils prirent de se 
travestir et à l’iuinianité de quelques calvinistes 
raisonnables et modérés. 


Cependant les catholiques, revenus de leur 
première stupeur , s’apprêtèrent à vendre cher 
leur entière défaite 5 ils prirent les armes contre 
les factieux. Un prédicani forceué nommé Des- 
roches, ancien carme du couvent de Poitiers, 
qui venait d’épouser une femme dont le mari 
vivait encore , se distinguait entre tous les autres, 
par l’inipiété de ses maximes , la fureur de ses 
déclamations, et la contagion d’un libertinage 
effréné. Chaque jour, du haut d’une chaire 
placée sous les halles , il exhalait le poison de 
la plus dangereuse doctrine, et cherchait à faire 
des adeptes parmi les hommes de la populace. 

Un jour que quelques catholiques faisaient 
leur prière dans l’église de St.-Médard, Desroches 
se présente, suivi d’une troupe d’énergumèues; 
il monte en chaire , et vomit ses blasphèmes 
ordinaires contre nos plus augustes mystères. 
Des cris d’indignation rinierrompent, le peuple 
accourt, une sédition s’élève, Desroches, ahaii- 
donné de ses confrères qui rougissaient iulérieu- 
renient de se voir associés à un pareil monstre, 
est arraché de la chaire, traîné par les che\eux 
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jusque clans la rue du Minage , où il est pendu 
aux acclanialions d’une populace effrénée. Cet 
évènement se passa le 3 i septembre i 56 i (1). 

Celle prenéièrc rixe lut la source d’une iunnllé 
d’autres j la ville devint une arène où des furieux 
dosdeux religionss’entredécluraient cliaquc jour 
et démontraient ainsi bien clairement le danger 
des innovations en malière de culte , et la sagesse 
de ce principe : I^ikil iiuwpetury jiisi auod tra~ 
ditiim est. 

Les prolcstans affaiblis lîreiit entrer de nuit 
dans la ville un corps de cinq ccnis fantassins 
commandés par 1111 calviniste fougueux, nommé 
Cbàleanneuf. Ces troupes se logèrent dans les 
églises cl dans les maisons canonniales, et com¬ 
mirent mille excès. Les catboliqiies , tropfaiblcs 
pour leur résister, leur cédèrent la place , et se 
retirèrent dans les cam[>agncs, où ils restèrent 
caebés. Le service divin cessa entièrement pen¬ 
dant quinze mois, et les calvinistes exercèrent 
sans trouble leur cidle pendant lout cet intervalle. 

La conduile du duc de Thouars , pendant ces 
désordres , u’est pas à l’abri du repioclie. Il 
conserva toujours tons les dehors du catliolicisme 
Cl n’en favorisa pas moins secrèienieni les calvi¬ 
nistes. Etait-ce de sa part politique ou penchant 
pour la nouvelle doctrine ? c’est ce qu’il n’est pas 
aisé d’expliquer. 


(1) Voyez les Mémoires niaimsc* deM. Drouyneauy 

p. 66. 
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Cependant les proiestans, fiers de lenr empire 
à Thouars J s’3^ cnirent désormais hors de loule 
atteinte et n’eurent plus aucun ménagement pour 
leur protecteur* Celui-ci sentit la fauteqivil avait 
faite. Il rassembla des troupes, réprima les 
factieux , et rappela dans sa ville le clergé 
calholiijuc. 

Les chanoines de Notre-Dame du château 
furent les premiers qui revinrent de Texil ; ils 
se rendirent à Thouars le 17 juillet i5h2 j le 
curé de Sl.-Médard n’y reparut que le 27 août 
de la meme année. 

Les chanoines de Saint-Pierre , quoiqu’ils 
dussent leur retour à la protection du duc de 
Thouars, ne purent dissimuler leur resscnlimeut. 
Leur église élaithrûlée, leurs maisons démolies, 
leurs titres perdus, leurs biens dilapidés, lis lui 
inteiilèrenl un procès, et obtinrent, le 3 octobre 
i 562, une sentence du présidial de Poitiers, par 
laquelle le duc fut condamné à rebâtir l’éghse et 
les maisons, et à payer aux chanoines undédom- 
inagcmenl de trente mille livres. 

Ce succès ne fit qu’aigrir Louis III contre le 
chapitre; il était trop puissant et trop bien avec 
le roi , qui avait tant d’intérél à le ménager, 
pour ne pas faire fléchir la justice sous le poids 
de l’aulorité. L’arréi n’eut aucune suite, elle 
faible fut sacrifié au fort armé et toui-|missaut. 

Quoique le clergé catholique fût rappelé à 
Thouars, le calvinisme continua d’\' être le culte 
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dominant. Cet état de choses dura long-tenipSa 
Th ou a rs en lira du moins un avantage considé¬ 
rable j celte ville fui pendant la guerre civile à 
i’ahri du pi II; jge el des ftireurs iles deux partis. 
Les catholiques l’éparguèrenl eu considération 
du duc, qui professait leur religion ; rainiral 
CoUgny, ilonl la duchesse était la cousine ger¬ 
maine , el qui voyait sa sccte iloininer dans la 
ville, ne eliercha jamais à lui nuire directement. 

Eu 1669, Thouars évita un péril immiuent. 
Après la bataille de Monconiour, l’amiral voulait 
se retirer dans celte place, mais il la trouva trop 
proche de renuemi et changea de dessein 5 ce qui 
sauva la ville d’ iiu siège que n’eùt pas manqué 
d’enlrcprcudrc une armée victorieuse , et dont 
les suites eussent pu eu traîner sa ruine (1). 

En 1^72, la SainuBarlhelémi porta aux calvi¬ 
nistes un coup mortel 5 ramiraî et les meilleurs 


(i) Le vaînqueiu' de Moncontour, le duc d’Anjou, 
vint asseoir son camp au bourg de St.-Généronx, à 
deux lieues de Thouars. On prétend que , dans le 
conseil qui liU tenu le lendemain, quelques généraux 
cathoUques proposèrent de s’assurer de Thouars et d’y 
mettre nue garnison : mais un ofïicier prudent observa 
qu’il n’était pas sur que le vicomte en voiilht ouvrir 
les portes 5 (|u’il faudrait alors lairc le siège de cette 
place, qui retiendrait l’armée victorieuse devant ses 
murs pendant tout le reste de la campagne, et dont 
la prise était fort incertaine. 

Le tlnc d’Aiijon iiV'ut pas de peine à se rendre h cet 
avis. Le vicomte était catholique; on potivait l’aigrir 
et le lijrcer à se jeter ouvertenieiit dans le parti des 
calvinistes. Il résolut de marcher sur les traces de 
l’année l'ugitive, et se rendit à Paithenay, qu’il em¬ 
porta sans coup lerir. 
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capitaines du paril périrent dans cet IioeriMe 
massacre , dont i’ininiamté frémit et nue îa 
religion ne peut Irctp déplorer. 

Les cailîolifjnes prirent le dessus à Tliouarsj 
leurs rivaux n’osèrent plus s’assembler que 
secrètement. 


La faiblesse de Henri 111 , la polilique tortueuse 
de Catherine de Med lois et le traité Je paix de 
1676 ranimèrent les hugiicnols. ils devinrent à 
Thouars presque aussi uonibreux et aussi piussaiis 
qu’auparavant. Louis 111 mourut en 1577. 


Claud(i\>^^y duc de Thouars^ ( 1678 ). 

Claude , fils de Louis m, naquit à Thocars 
en i 566 . 11 fit ses premières armes en Poitou , 
sous les ordres de François de Bourbon , duc de 
Montpensier. En 1687, il fit onvcriement pro¬ 
fession du calvinisme. Hans la même année, 11 
se Ha d’une amitié très-étroilo avec le roi de 
Navarre ( depuis Henri IV A la bataille de 
Contras , où il se distingua par sa valeur , U 
commandait l’cide droite. Il aida à Flenrî ITI à 
repousser le duc de Mayenne rjui voulait enlever 
ce monarque dans Tours. La Ti imouille parut 
sur le pont de cette vdle an moment où le brave 
Crillon , (jui venait de perdre son neveu et ses 
plus braves caplu:mes, ne pouvait plus soutenir 
le feu de l’ennemi. L’effet que produisirent ces 
troupes fraîches, rinipétuosiie de leur ait.-que, 
la vue des écharpes blanciies , arrêtèrent les 
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ligueurs, qui bientôt après tournèrent le dos; 
Heni'i III fut si satisfait de la valeur tic la Tri- 
iiionilîe cl des troupes rpii avaient combattu sous 
ses ordres, qidil prit l’écharpe blanche et la fît 
prendre à ses soldats. Cette écharpe était celle 
des rois de France 3 il paraît que Henri 111 l’avait 
quittée, un an auparavant , pour prendre celle 
de la ligue , dont il avait eu la faiblesse de se 
déclarer le chef. 

En 1689 , il commandait une forte division 
au siège de Pa ris ^ après l’assassinat du roi par 
le jacobin Clément, il employa tout sou crédit 
pour faire reeoniiaîlre Henri IV roi de France, 
Il conduisit, au secours du roi, en Normandie, 
eu i 5 po, un corps de cinq cents gentilshommes 
et de deux mille fantassins, tous pris parmi ses 
vassaux. Cette troupe se signala à la bataille 
d’ivi j, et contribua beaucoup au succès impor¬ 
tant de cette journée. Revenu en Poitou avec le 
prince de Couii, il soumit au roi, Monlmorlllon, 
St.-Savin, Le Blanc, Cbanvigny et tout le haut 
Poitou. Il paya de sa personne au siège de Rouen 
et au combat de Foutaine-Fiançaise, en lôpô , 
où le roi donna tant de preuves d’un courage 
héroïque et d’une témérité sans exemple. 

Pour récompenser tant d’éclaians services , 
Henri IV érigea , en ducbé-paliïe , la terre de 
Tl iouars, dont Char les IX avait déjà fait, eu 
i 563 , un simple duché. Les lettres patenLessout 
du 7 août 1596 ; clics ne furent enregistrées au 
parlement que le 7 décembre 1599. 
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« 

En 1598, Claude ejiousa Charlotte Barbanûutf 
de Nassau, fille du célèbre Gviillaniüc de Nassau, 
prince d’Orange, fondateur de la répnldiijue de 
Hollande. 

La ville deXhonars fut très-malhenreuse sous 
ce prince protecteur déclaré des cal vinîsLes et 
bientôt après calviniste lui-méme. Sun épo'uîi; 
était IniUéiienue | elle persécuta , toute sa vie , 
avec aiitmosilé et fureur , les ftubles restes du 
catholicisme. 

Les protestans se niultiplièrent à Thpuars et 
y bravèrent, à couvert do la protcctiou du duc, 
les édits rigoureux doul ils étaionl frappés ailleurs. 

En i 586 , le prince de Coudé, chef du parti 
protestant, épousa, à St.-Jear-d’Angély, Char- 
lolte-Cathérlne de lu Trlmoiùlle , sœur du tluc 
de Thouars. Ce mariage resserra les noeuds do 
l’amitié qui unissait déjà les doux princes, attacha 
plus que jamais le duc an parti protestant, et le 
rendit persécuteur des catholiques. 

En 1589 , il fit démolir ce qui restait des 
maisons canon nia les de Saiut-Eierre : on fit un 
crime aux chauolues deNotre-Hamede célébrer 
leur office si près du château. La duchesse sur¬ 
tout lie put supporter dans son voisinage des 
hommes d’une secte différente j on les niallrailâ 
de toutes les manières j l’uii d’eux , Antoine 
Maguln , failliL être assonuuc par des soldats, eu 

f 

allant sonner vêpres. Il leur fdhit déguerpir et 
songer à U fuite ; quelques-uns se rasseDiblèreDt 
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à Saint-Médard ei fîreni leur office dans cette 
éi^ljse avec le curé; on ne put les y souffrir, on 
les força de se retirer dans Té^lise de Sl.’Laon. 
où ils reslèrenl jusqu^à la fin des troubles (i). 

Eu iSpS , c«lte duchesse, excilée par de 
fougueux prédicans , ne mit plus de bornes à 
scs fnleurs religieuses. Elle persécuta tous leé 
monasu res d’hommes el de filles , chassa de 
Th ouars les Dominicains , et brûla une partie 
du couvent des Cordeliers, sous le prétexte que 
CCS moines ravaient, de leurs cellules, lorgnée 
ind iscrèlemenl au inünient qu’elle allait se mettre 
dans le bain. Celle accusation n’était point 
fondée , car aucune des fenêtres du couvent 
n’avait de vue directe sur l’apparlemcnt de la 
duchesse , mais c’était l’argnmeut du loup de la 
fable envers ragneau ; les Cordeliers, que l’on 
voulait faire pendre , firent sagement de se 


(i) Il parait qu’il y avait alors deux châteaux; 
savoir, Panclen , auprès du couveut des Cordeliers, 
et le nouveau J qui avait été bâti dans le quatorzième 
siècle ])iir le vicomte Louis, à peu près dans rempla- 
cenieiit qu’occupe celui qui existe maintenant Marie 
de la Tour, dans le dix-scptièiiie siècle, a fait démolir 
en meme temps ces deux châteaux, pour construire 
de leurs débris le magnifique édifice qui est son 
ouvrage. Avant cette construction les ducs et les 
duchesses habitaient alternaih^ement les deux anciens 
bât iniens. Il est du moins certain que la salle des bains 
exi.slait dans celui qui occupait l’emplacement du 
presbytère de Saint-Médard. L’anecdote que je vais 
rapporter de la duchesse Barbantine ne peut s’expU- 

3 lier d’uu autre local <pie de celui qui existait auprès 
U couvent des Cordeliers. 
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dérober par la fuite aux éclats de la fureur d’une 
femme exaltée par un f^mx zèle (i). 

« .Furens qnid femina posait Virg. 


Plusieurs églises de la cliàteüenie furent démo¬ 
lies par ses ordres j elle fil meure le feu à l’église 
paroissiale du faubourg St.-Jacques. Elle la fit 
tellement ruiner, que lorsqu’on voulut la rebâtir, 
on trouva que les fundeinens des gros murs 
avaient été arrachés. Sa propre chapelle , ainsi 
que la belle église paroissiale du château , 
monumens de la piété de l’illustre Gabriclle de 
Bourbon, devinrent l’objet de ses fureurs. Tanlot 
elle voulait les brûler, tantôt en faire une écurie 
pour scs chevaux 5 elle sc décûla enfin à les 
démolir. Déjà les ouvriers metlaieul à bas la 
charpente, quand un ministre protestant , qui 
avait beaucoup de crédit aupiès de, la duchesse, 
fil révoquer l’ordre et renvoyer les ouvriers. 

Les calvinistes conservèrent leur domination 


à Thonars jusqu’en 1594* IV ayant fait 

abjuration à cette époque et embrassé la religion 
catholique, leur créillt commença à baisser. 

L’édit de Nantes rendu au mois d’avril 1698, 
ayant permis la liberté des cultes , le clergé 
catholique revint à Thonars, sans la permission 
dnduoel en quelque manière malgiélui. Claude 


(1) Quelques personnes ont ern que les moines 
dont la dame se plaignit, habitaient le rocSt.-Xlcolas ; 
ruais depuis plus de quatre-vingts ans ilnV avait plus 
de moines dans ce prieuré. 
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avait Tame fîcre, il était forieraeni attaché à sa 
secte, üiais il était bon Fiawçais. Eu vain le duc 
de Boni!Ion , son bean-frère , vonlnl jényicurs 
fois l’cnj^ager à cxcilcr des trou blés en Poitou^ 
il refusa conslaninient ses offres insidieuses, et 
boina son rossenlinicul à quitter la cour, et à se 
renfermer dans Thouars , dont il augmenta et 
répara les l'ortiHcalions. 


M. le comte d^^ubigné , aïeul de madame 
de Maiuteriüu , donna alors au dnc de Thouars 
nue marque éclatante de sou amitié. Il ne cessa 
de prendre on vertement à la cour le parti de ce 
seigneur disgracié , et d’accuser le roi d’ingra¬ 
titude. Henri IV lui (il un jour à ce sujet de 
vives représentations. « Sire , lui répondit le 
55 vertueux courtisan , depuis nue la TriniouiJIe 
55 a perdu \mtre amitié, il a plus de droits a celle 
55 de ses amis ; car, trahir un ami mal lien reux, 
55 pour plaire à son roi, cV*st à mes yeux un acte 
55 de déloyauté 5 d, Henri IV fut frappé de la 
noblesse de ce procédé, et d’Aubigiié couserva 
à la fols son amitié et son estime. 


Claude mourut à Thouars , le 9.5 octobre 1604^ 
«^go de 38 ans. Ou convient généralement que ce 
digne descendant de Loin s 11 eut égalé ce héros, 
s’il eut vécu dans un autre siècle et si la mort 
pe l’eut enlevé à sa patrie à la fleur de ses aus, 












l 
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Henri î.iïr ( i 6 o 4 ). 

Henri n*avau que cinq ans, quand son père 
mourut. Charlotte Barbaiilinc de Nassau , sa 
mère, gouverna pendant plus de vingt ans la 
duché-pairie avec une autorité absolue. Cette 
femme altière faisait tout trembler autour d’elle. 
Ce fut pendant ce long règne qu’elle persécuta 
les catholiques, et sur-tout les prêtres et les 
moines, ainsi que je viens de le rapporter. Il 
faut dire toutefois quVlle ne chercha jamais à 
grever ses vassaux et à augmenter leurs rede¬ 
vances ; elle ne fut rien moins qu’avare. Ce fut 
le faux zèle qui l’égara cl qui lui ül commettre 
quelques excès. Loin de chercher à s’enrielur, 
elle aljandonna ses immenses revenus à des pré- 
dicans fougueux cjui, sons le prétexte de propager 
leur doctrine , abusèrent de scs libéralités , au 
point qu’à la majorité de son dis , le duché 
était endetté de plus de quatorze cent mille 
livres. 

Elevé sous la férule d'une mère inflexible, le 
duc Henri attendait impatiemiiieut le moment 
où il deviendrait majeur j il y parvint le i 5 
mars 1619 : on le maria avec Marie de la Tour, 
âgée de dix-huit ans , seconde fille du duc de 

O ^ 

Bouillon , prince de Sédaii et vicomte de Tu- 
renne. Celte princesse avait été , comme sa 
belle-mère, instruite dans la religion prétendue 
réformée J elle avait pour son culte autant de 
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ÿ;è)e et de lenaciié nidolle , sans toutefois mettre 
autant d’éclat dans scs ^>erséeutîûns contre les 
calîîolûpics. Cette princesse nous a laissé un 
mémoire aiitograplic qui Jette un grand jour sur 
sou lustoire et sur celle du iluc son épou:s. 

En uuu'iaul sou (ils, l’orgueilleuse Barbantine 
de Nassau ne Yoului [>üiut se démettre de son 
gouvernciiicnt, ilout elle persista à vouloir tenir 
Jes rênes. Marie de la Tour se jilalnl , dans son 
mémoire , que , jusqu’en 1626 , époque de la 
mort de sa bel le-mère, elle n’eiU dans sou mé¬ 
nage aucune espèce d’autoriié j pour me servir 
de son expression , omie daigna la consulter sur 
rien. 

Après le décès de la douairière régente , le 
duc Henri fit assembler son conseil pour sonder 
la profondeur de la plaie (iscale, que les gtierres 
continuelles (pic son père avait eues à soutenir, 
et la mauvaise gestion de sa mère avaient faite 
^ son trésor. On trouva que la dette montait à 
quinze cent mille livres , dont les Imérêls absor¬ 
baient le <piarl des revenus de la duclié-pairie. 

On S(î flatta d’abord que le roi de France , 
Louis Xi fl, pourrait venir au secours du duc ; 
une partie de celte dette avait été contractée 
pour placer Henri IV^ sur le lr(>ne, et l’on pensa 
que la reconnaissau.ee acqnillerait la dette de la 
fidéliié 5 mais le trésor royal était obéié , ce qui 
lit éçiiouer toul(;s les sollicitations. Le duc ne 
put obtenir de la cour qu’un droit d’un sou 


I 
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par boineille de vin qui se vendrait dans U 
ville de Laval , diminiitiou de six lu illellv. 
sur les tltoits nue payaienl les sels en passant sur 
les ponts de Taîllebonrg , et quelques antres 
avantages du même genre (i). Il fall ut songer à 
tailler dans le vif pour éteindre l'énorme dette , 
et se résoudre à vendre des doiuiaines pour libérer 
le duclîé. 

Les principaux revenus du duc sc liraient alors, 
1.® du duché de Thouars ; 2.® du comté de 
Laval ; 3 .® des baronnies de Viiré et de Quintin j 
4*° d'une foule d'antres terres moins considé¬ 
rables en Bretagne et en Poitou ; 5 .° de plusieurs 
forêts ; 6.° des revenus seigneuriaux et des droits 
de mouvances. 

En 1626 , Marie de la Tour fut envoyée en 
Bretagne avec MM. de la MoUe-d’Irais et Gri- 
jnaudet, officiers de la dnclié-paine et conseillers 
du duc Henri. Les ventes qui furent faites alors 
et dans la suite ofireut le résultat suivant , 
d'apres le mémoire autographe dont j'ai parlé : 


1.0 La terre de Bcclierel, vendue à M. 

tardais... 

a.O Gaël, à M. de Saint-Jean . . . . 


de la Coii- 
léojoool 
i6ojOOot 


aao.oool 


(1) La reine-mère , Aune d’Autriche, lui donna 
en outre une somme de quarante mille livres et un 
droit de dix sous par pi])e de vin passant sous les 
ponts de Laval eide Taillehourg ; mais les luibitans 
de Laval se plaignirent avec tant d’amertnniede cette 
vexation , que, par arrêt du conseil', ce droit , ainsi 
qu’un autre sur les toiles , lurent abolis en léSy. 
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Report. . , . 

3.0 Plélauj Breal et Comblésacj à M. de 

Morte mar. 

4.0 Saliit-Maloîi. à M. de Quermagorot. 
5.0 Roche~eii-Nord J an président du 

lîourblaiic .. 

6,0 La baronnie de Montaigii j à M. de 

Vieille-V'igue. 

7.® Serigiiy , à M. du Poiirplis. . . . 

8.0 La terre de Boiirniseaiix (i)y à M, de 

Bardiiï.. . 

7,0 La terre d’Escures , au président de 

Chaslain. 

lo.o La baronnie de Quintin (z), au mar¬ 
quis de la Monssaie. 

11,0 La niélairie de rJIermitagc * à M. le 
Cognac.. . 

■lï 

12.0 Le iiiüidm d’Avaiigonr j à M. de 

Uiscotiet. ... 

i3.o La forêt du Brenil, à M. Ville- 
Horhaii.......... 


320^0001 

58 ,oool 

io,6ool 


40j00ol 


i 5 o,oool 

i 5 jOool 

oo.oool 


4ojqool 

479jOOo1 


22 yOO 0 l 

5 ^ 200 ^ 

2j6ooI 


1j222,4o0* 


(i) Il faut lire JJoujnezeauæ au lien de Bonr/n^ 
seaux. Cette dernière terre ne fut vendue qn’après 
la mort <lc Marie tle la Tour, en 1690. EUe était 
possédée alors par la daine Charlotte du Bellay ^ 
veuve du chevalier de Fouquet, Elle lut achetée par 
le sieur Henri Berthre de la Rue, conseiller du roi, 
et receveur des tailles de Pélection de Tiioiiars, 
bisaïeul de Pauteiir de'cette Histoire. Gilles Berthre, 


lils de Henri, a occupé , en lydS, la place de gentil- 
honnne de la lauconnerie du roi. 


(2) En vendant cette baronnie, Marie de la Tour 
reçut , eu forme de pot-dc-viii, un collier de perles 
de là valeur de neuf mille livres. 
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Ci~contrc. , . . 15232^400'^ 

14. ^ Deux cent soixante îournanx d^ime 

forêt à M. de la Morinière. . . . 36,000! 

1 5 . * Fiefs de Montfort, à divers particu¬ 

liers. ........... 135 ,ooo 1 

16,0 La forêt de Précdien , h divers parti¬ 
culiers.. . 330,000l 

117.'^ Hommage de Montfort. ia,oool 

18." Fiefs de Sérlgny, à M. du Bordage . 55 ,oool 
19.0 La forêt de Boyère, àM, Servien (i), 

surintendant <les finances. ' . . 6o,oool 

30.0 Plusieurs métairies détachées , à 

divers particuliers. 96,000! 

Total. . . . 1,817,4*^01 


La somme totale des biens vendus par Marie 
de la Tour se monte à dix-huit ceut dix-sept 
m il le quatre cents livres. En comparant lu valeur 
de ces biens en 1626, à celle qiihls anraient 
aujourd’hui , et qui est au molus décuple de 
celle du dix-septième siècle, ainsi que l’on peut 
s*en assurer par la comparaison des baux de ces 
deux époques , on trouvera que Marie de la 
Tour a aliéné, pendant son règne , une masse 
de propriétés qui représente un capital actuel de 
dix-huit miHious cent soixante-quatorze mille 


\ 


(1) M. Servien fit en outre accorder au duc im 
droit de quatre sous par pièce de toile fabriquée à 
Laval. Cette concession ne fut point gratuite 5 le duc, 
en 16365 avait levé, à ses dépens, deux mille hommes 
de pied pour le service du roi 5 ce fut pour le payer de 
dépense que ce droit lui fut accordé. 
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livres. Cetie plaie énorme faite à sa maison n*a 
pu être cicatrisée par denx sièles créconomie. Il 
est certain que la famille de la Trimonille, 
depuis cette époque, n’a pu iiiellre son trésor 
au niveau de ses dépenses, qu’en réformaut la 
plus grantle partie de ces dernières, eu renon¬ 
çant, en queiijuc manière , aux tons , à l’appa- 
rcli de la souveraineté , et en restant presque 
toujours à Paris , afin d’éviter les fi'ais énormes 
et indispensables de la représentation , dans un 
diicîîé qui comptait dix-sept cents gentilshom¬ 


mes vassaux. 


îl faut ici être jîistc , et convenir que celle 
somme rie dix-lnnl mdhoiis servit à acquitter 
en partie ries dettes et même à faire quelques 
acquisitions assez importantes. 

1.® En i 633 , Marie de la Tour acquit , de 
M. le duc de Schoniberg, le marquisat de 
l’Eplnay , pour la somme de trois cent mille 
livres j mais elle n’en garda que les deux châ¬ 
tellenies de Santccour et de l’Epinay 5 elle 
revendit le reste en détail. 


2h.n 1 
mille livres 


643 , elle acheta , pour quarante 
, un liolel à Paris. La même année, 


elle relira, pour quarante mille livres, les greffes 
de la baronnie de Titré, qu’elle avait engagés 
on 1627. 

3 .® En 1 ^ 4 ^ J Bellay lui vendit, pour 

soixanle-stx nulle livres, les terres de Rihelaîre, 
de M Issé, du Châtellier, et les grande et petite 


dîmes de Saiaie-Yerge, 
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4 .® En 1654 > elle traUa avec madame d’Ai- 
gudlon 5 celle dernière lui coda le domaine de 
Loudun,qui lui avait été engagé pour la somme 
de douze mille livres, par la duchesse J^arbanline 
de Nassau. Les ducs de Thonars ont joui de ce 
domaine jusqideu 1772; ils n’ont porté le litre 
de duc de Londun que jusqu’au 11 septembre 
lyiS. (Voyez THistoire de Loudun, par M. du 

Moustier , pages 143 et i 44 )■ 

Elle offrit en outre, au roi, quinze mille 
livres , pour avoir le droit de nomination aux 
offices oi'dinaires et extraordinaires de Londun 5 
mais M. Louis du Pu y , qui était chargé de 
recevoir les enchères , y mit de telles entraves 
dans l’intérêt du trésor ro3^^1, que radjndîcaiion 
de ce droit n’eut lieu que le 4 juillet i 65 g, et 
qu’il coûta, à la duchesse de Thouars, plus de 
cent trente mille livres. 

Outre ces acquisitions , Marie de la Tour 
dépensa beaucoup d’argent en réparations et eu 
embellisscmens : 

Elle fit presqu’entièreraent rebâtir le châ¬ 
teau de Vitré, et l’agrandit d’un très-beau parc. 
Elle évalue elle-même cette dépense à quatre- 
vingt-dix mille livres. Les ducs de Thouars 
tenaient siugidièrement à conserver la baronnie 
de V lire, qui leur donnait le droit de présider, 
concurremment avec les barons de SaîiU-Pol-<le- 
Léon , l’ordre Je la Noblesse bretonne, lors de 
la tenue des états. 
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2.® Elle fit réparer et nieiiLîer , presque à 
îieiil, les cliAîe.iitx de Laval, de Viliéj d^Ollivet^ 
de Louzi, el s<^n hôtel de Paris. 


3.0 Elle fil bàiir 1 e luagüilique château de 
Thonars , on i 635 , J’eii ai doinié adlcurs la 
desci’i[)Uoti. Marie de la Tour, dans son niéinoirc 
autoj^raplie, a sur-toiu cherché à se laver de 
riinpulaûon d’avoir ruiné su maison pour avoir 
un palais vrai nient royal. A l’en croire , elle 
élail irès^nial logée dans iV.iicieu château qui 
était trop pelil, mal aëré, sans cour, el prêt à 
tomber en ruine. Il fallait à Thouars, aioute- 


t-clle , un château proportionné à réteiidue el à 
l’importance d’une des plus Ix’lles duchés-pairies 
de l’Europe. Elle assure que, dans la construc¬ 
tion de cet édiüce , clic a usé de la plus grande 
écouornie. Elle a pris tout le Lois de charpente 
dans le parc Cliâion , situé près Coulonges et 
Mauzé , â huit kilomètres de Thouars, Elle a 
fait fabriquer eile-ménie toute la chaux néces¬ 
saire J chaque pierre de taille ne lui a coûté 
qu’un sou par pied carré 5 le vieux château lui 
a fourni tons les moellons ; ions les transports 
et les charrois ont été faits par corvées gratuiles 
dues par les lahonronrs et les paysans de la 
vicomté. Malgré celle prétendue économie, il 
n’cii est pas moins constant que la construction 
de ce château a coûté douze cent vingt mille 
livres, c’est-à-dire les deux tiers du montant 
des domaines vendus par ALirie de la Tour, ce 
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qui, d'après les calculs que nous avous soumis 
au lecteur, reprèseuie un capital valeur aciuelle 
de plus de douze luillions. 

La ducliessc dépensa eu outre plus de quatre* 
■vingt mille livres pour meubler ce lieau cbâleau. 
Les meubles de l'ancien ne purent servir à cet 
usage ; ils étaient si vieux et si roulllés qu'ils ne 
furent d’aucune ressource. 


Outre le goût pour la bâtisse et la niaguifi- 
cence , Marie de la Tour aimaii à plaider. La 
liste des procès qti'elle a eus à soutenir est très- 
étendue. Llle a plaidé conire la marécliale de 
Fervaques , M. de Bullion , le comte de Vertus, 
Amariton , le maire de Vitré , M de 
Rohan, M. de la Joaiière , la dame de Sainte- 
Hermine, le sieur Falluau , la demoiselle Orpe, 
le priuce Je Guemence, le sieur de la Roche- 
Giffard , M. de la Yieiiville , MM. de Chevreuse 
et du Châtelet , les receveurs d'ingrande , de 
Lavardin , le fils naturel du comte de Laval son 


beau-fi’ère 



. de Cliausseraie, les chanoines du 


Puy-Notre-Dame, le sieur de la Bouillaye, etc. 
Son zèle pour sa secte la porta à soutenir un 
procès conire l'évéque de Rennes , au sujet du 
temple des calvinistes , à Vitré j le cardinal de 
Richelieu prit en main l'affaire, et la hère Marie 
de la Tour perdit sa cause. Elle fut plus heu¬ 
reuse à l'occasion du temple de Thouars , en 
1640 J les chanoines de Saint-Pierre conservèrent 
le temple que le roi leur avait donné, mais a fut 
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permis à la diicîiesse d’en Lâilr un nouveau à 
scs frais : il faut observci' que ces sortes de per¬ 
missions ne s’accordaient alors qu’à la faveur. 
Les oriiciers de l’clcction de Tliouars curent à 


se plaindicde cette princesse aliière. L’élection^ 
couiiuo cour royale , devait avoir le pas sur le 
tribunal ducal. Marie de la Tour obtint, en i 636 ^ 
un arrêt qui donna la préséance aux officiers de 
la sénécli a lissée. 


Elle plaida aussi contre ses parens. Son beau- 
frère J qui avait eu en apanage le comté de Laval j 
mourut en 1647* Ce prince avait eu chez lui 
successivement deux fcninics qui n’étaient pas 


de son rang. On a prétendu qu’elles n’avaient 


jamais eu d’autre qualité que celle de concubines. 
La prcnilcre , nomnicc Orpe , prit, après la mort 
du comte, la qualité de coiutesse douairière de 


Laval ; Mai le de la Tour lui intenta un procès, 
et obtint, les 6 juillet et 4 août 1647, un arrêt 
de la grand’chambre, qui lui défendu de prendre 
la quallié de femme légitime du comte de Laval, 


et réduisit un 


fils qiî’cüc avait eu de lui à une 


pension de nulle livres. La deuxième, nommée 
Marie de Mussi, était une vétuiicnne cliannante, 


que le comte avait singulièrement aimée, et 
dont il avait eu une iilJe ; lorsque celte dame 
eut appris la perte ilii procès de sa rivale, elle 
prit la cpialilé de veuve du comte de Laval. 
Marie de la Tour l’attaqua avec vigueur^ mais 
malgré toute la chaleur qu’elle mit dans ce 
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procès, la telle Vénitienne trouva tant d’amis et 
de protecteurs, qu.e ce ne fut qu’en i 65'3 fju’clle 
fut condamnée par le parlement à quitter le 
nom et la qualité de veuve du comte. Su tille 
fut privée par le même arrêt, du titre de fille 
léiiitirne du même seigneur. 

n O 

On se souvient encore , à Thouars , de celte 


terrible Marie de la Tour, devant laquelle trem¬ 
blèrent si long-temps les vassaux de la duché- 
pairie. Ou ne reproche à sa mémoire aucune 


injustice; mais, lors de la eousiruclion de son 
château, elle accabla le peuple de tant de corvées, 


elle les exigea avec tant de rigueur, que son nom 
a été long-temps maudit par les laboureurs et 
par les artisans. En 1790, le peuple mutiné, 
s’étant porté au château , se jeta sur le portrait 
de celle princesse , le couvrit d’ordure en pro¬ 
nonçant mille imprécations, et le pendit à rune 
des fenêtres du château. On ne fil aucune insulte 


aux autres portraits , pas même à celui de la 
duchesse Barhanline: il v eut même des cens i lu 

^ J O 

peuple qui cherchèrent à emporter chez eux les 
portraits des ducseï des duchessesdont Us avaient 


appris à vénérer la mémoire. 

Marie de la Tour mourut en 1661. Elle fut 
enterrée , comme calviniste , dans un caveau 
placé sous l’angle méridional du grand pavillon 
du château. Les étrangers qui violèrent en 1793 
les tombeaux des ducs catholiques placés dans 
la chapelle souterraine, ne savaient pas où Marie 

i3 









( ) 

tic la Tour était enterrée , ce qni préserva ses 
cen,(lrt\s de l’insulte générale. Le caveau où elle 


repose, a, depuis la levolnlion , presque toujours 
en besoin de réparations. La muraille orientale 
de ce tombeau a été refaite à plusieurs reprises5 
ce qui a fait diie à la populace , (jue Marie de la 
ïonr avait Ijcsoiu d’air et qu’elle ne veut plus 
Sûidfrir (jue son caveau soit fermé. 

Cette di"vession sur Marie de la Tour m^a 

n 

entraîné loin de mou sujetj j’y reviens. 

Le dnc Henri , à la tête de scs nombreux 
vassaux , accompagna le roi Louis XIII au siégé 
de lu llochelle on 1628. H s’y distingua par sa 
valeur et s’v lit aimer par l’aménité de son carac¬ 
tère. T’ouclié de lu grâce divine, il abjtira le cal- 
vinlsmeenlre les mainsducardinal de Rlclicliett. 
Apres son abjuration , il reçut les félicita Lion s du 
roi et de toute rarinée et peu de temps après un 
bref de conjouissance du pape Urbain VIII , 
mais il eut à essuyer de sanglans reproches de 
sa femme, qui ne cessa de rucciiser de faiblesse, 
cl qui , l'.enduni tout le reste de sa vie , sema 
d’épiucs su brillante et longue carrière. 

Le j oi lui donna la charge de mestre-de-camp 
général de lu cavalerie légère de France , mais 
il perdit la conlîance des huguenots du Poitou 
eide l’Aunis, qui jusqu’alors l’avaient regardé 
comme leur chef, il s en consola facilement, en 
songeant qu’il ne serait plus exposé aux iiUrigues 
et aux tracasseries coiiilnuelles des chefs de la 
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secie q!i*ll vensit Je qniucr, ni aux dépenses 
considérables qui avaient épuisé le liésor de sou 
père cl de sa mère. Du moins , en faisant la 
guerre J il eut l’avaïUage de ccmibatlre pour sua 
roi et aux déii (’Os du trésor publie. 

En 1629 , il 30 trouva à raUaquo du pas de 
Suze où il se distingua par une valeur In dlunle. 
Cinq ans après il lut «lécoi'édii cordon bleu. En 
l 63 o, il bit blessé au genou d’un ciiup de mous¬ 
quet, an niomenl on il mr>ui..il à Tassaul des 
remparts de Catign^tn. En i 636 , il présida 
l’assemblée des étals de Erciaitne. La même 


année, il conduisit au roi, qui était sur le point 
de faire le siège de Corbie , quatre nulle îiommcs 



pai'iiii ses vassaux entre 



h. 


‘\S ou CO 


tait seize cents cavaliers. îl obtint une pension 
de douze mille livres. 

En 164B, le roi lui permît de faire imprimer 
lin, dans lequel élaieiil tlémonirés ses 
droits au royaume de Naples ; il ajouta^ à celte 
permission, celle d’cDvpver un négociateur au 
congrès de Munster, pour y souteuii- ses pté- 
teiuious à celle meme conroune, quM jéclamuit 
du chef de Charlotte d’Arragoii , l’uue de scs 
aïeules, dont le père avait été iléiiôné par Fe.r- 
dinanel le Ctiiboliqiic et par Louis Xll, ainsi 
que je l’ai l apporté. 

Celte même année (164^), il maria, à Emilie 
de Hesse-Cassel , le piince de Taienic, sou fils, 
qui servit depuis, avec beaucoup de gloire, eu 
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cjualiléîle général de la cavalerie, la république 
de iloll an Je. Ce inince était calviniste^ mais 
apres la mort Je Marie de la Tour, sa mère , il 
iil abj nraiion à Angers, en 1670, et rentra dans 
le sein de Tcglise catholique , qni avait été la 
religion Je tous scs ancêtres. On prétend, qu’iiii- 
patieiii lie régner , il causa d’assez vifs chagrins 
à s(»n père. Quoiqu’il en soit, son ambition fut 
déçue J il mourut à Thouars Jeux ans avant le 
duc Ihmi'i , âgé de cinquante-cinq ans. Sou père 
le suivit de près au tombeau 5 il est mort le i 5 
mai 1674* 

De tous les seigneurs de Thouars, aucun n’a 
laissé de plus chers souvenirs et tme mémoire 
plus révérée que le duc Henri. On peut dire 
que son luiiqne occupation, dans sa ville, fut 
de faire du liicn , cl que nouveau Titus, 

cc II soupirait le soir , si sa main fortunée, 

51 N’avait par des bienfaits signalé sa journée ii. 

Les églises, les lidiùtaux, les couvens, les 


malheureux de tout âge et de tout sexe, ressen¬ 
taient chaque jour les effets de son ardente cha- 
riié. La maison conventuelle de Saint-Laon , 
celles des Coideliers, des Clairettes, des Ursu- 
iines , la Charité, la Chapelle du Château, en 
uu mot tons les inouuiuens de Thouars furent 
par lui ou conslruils , on réparés , ou embellis, 
il encouragea les manufaciurcs , lavoiisa la 
classe des laboureurs, cl consentit, à des prix 
irès'Uiodérés , le rachat des droits les plus 
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onéreux. Les vingt premières années de son 
règne avaient lelIemcnL réparé les maux nu’uu 
siècle de guerre civile avait faits à sa ville natale, 
qu’il n’en restait pas le plus léger vestige au 
moment de sa mort. 

Dans toute sa conduite , il parut constamment 
ne s’attacher <ju’à se faire aimer. On le voyait 

-Ka 

souvent, accompagné d’un seul secrétaire, visiter 
ses vassaux , prendre part à leurs peines et à 
leurs plaisirs , les aider de sa Louise et de sou 
crédit, et montrer que la lamiliarité dans im 
grand prince , quand elle sait se tenir ilans de 
justes bornes , ajoute à rattachement sans nuire 
au respect. 11 semblait avoir pris pour modèle 
le bon rui de Fiance, le seul dont le pauvre ait 
garde la mémoire j aussi penl-cin l’appeler avec 
raison Ig Henri IV' de I hoiiars, 

Avec tant de vérins et. de qualités , le bon duc 
ne fut pas beureux. Lue femme altière, luipé- 
rieiisc , fastueusement prodigue, cnlélée d’un 
faux zèle , un fils lm[)atient de régner , reiu- 
plirent d’anierluiue presque lonl le coins de sa 
vie. Fins d’une fois il fut réduit à se caclier de 
sa femme pour faire du bien , et tandis fpi’elîe 
dévorait des capitaux immenses dans la cons¬ 
truction d’un des plus beaux clîàteaux de France. 

1 - J 

elle raccal-jlait de reproclies , quand sa charité 
déroliait, d’une manière maladroile , qiielcnes 
fonds pour réparer une église ou consoler des 
malheureux. Un défaut d’énergie et de roideu‘ 
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flnns le carrctère, Vonipécha, pendant tonte sa 
vie , (Vclre le niaitle. cliez lui. Aussi faillie que 
le Chi ’isalde tic Molière , au lieu de tloiiinlor et 


de nuîtt'iser sa plillanunle , 11 clierclia conslaiU' 
ment , mais en vain , à Tadoucir cl à l’appri- 


Vüjser. 


Charies-Belgique, ( 1676 ). 


IjG duc Chailt’S était fils du prinec doTarentej 
du n t n U ris a von s p;. 1 1 1*, et pel U- ti l s ti u tl u c Hen ri. 
11 jii’eriail les litres de duc tleTlionais, de Cliè- 
lellerauît J de Loudun , prince tle Tarenic et de 
Talnioni , pair de France, clievidler des ordres 
du lu i et |>remicr gemillionime de lu cliamhre. 
Avec tons ces litres , il ciU vingt fois moins 
d’anturité fjn’nn simple vicomte de Tlionars du 
douzième siècle. Son épouse se nommait IVladc- 
laine tle Créqni, fille du duc de Crétjui, pair de 
France j gouverneur de Patas. 

Sons le règne de ce pnnee , Tliouars vit sa 
popvdation déchner trivne manière sensilile , et 
diminuci' tPnn i.ieis j les mannfactnres pei'dirent 
îa moitié de leurs métiers. Ces jicries furcnl la 
sniie de la révocation JePédll delNanlesen i685, 
qui chassa it'S jiroLesLaos du rtivaume, Ils faisaient 
à ctMic é[)oqne la meilicnrc partie tics ciloycns 
de ’J'honars iienplé alors de sept nulle îialntans. 
Ce vide énorme dans sa population et dans ses 
mantdactnres îda jamais pu depuis être réparé. 

Cltaries-Belgiqne se tint jiresque toujours à 

<4 

paris 3 il idosuil tenir sa cour à Thouars à cause 
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des dépenses de la représenta lion que sou trésor 
vide était hors d’état de supporter. Dès que le 
duc paraissait iii fiocchi dans la ville de Tliouars ^ 
les dix-sept cents vassaux de la du clié - pairie 
étaient obligés d’y venir faire leur cour à leur 
suserain. 11 fallait les régaler , leur donner des 
fêtes et tenir un étatde maison souveraine. Depuis 
le duc Henri , ses successeurs u’oni plus été dans 
le cas de faire ces dépenses , sans augmenter la 
pénurie de leur trésor. Ils ont été assez sages pour 
renoncer à de vains bon iieurs , à des embarras 
réels, et quand ils ont voulu visiter Thoiiars, 
ils s’v sont rendus incognito. 

Charles passa sa vie presque tonte entière à la 
cour lii illarUe de Louis XIV. On p. .'Ut dire qu’il 
n’a fait ni bien ni mal à la \iUc de Thouars, (i’est 
le premier de ses seigneurs qui ail changé le rôle 
de souverain pour celui de courlisan 5 il fui le 
premier qui ne chercha dans sou duché que des 
revenus. Il déplorait souvent l’orgueil de Marie 
de la Tour et les dépenses énormes où ecl orgueii 
l’avait entraînée. 11 avait sans cesse à la houclie 
cette maxime : qu’il ii’est point de si grosse 
maison que le luxe n’épuise, et que le iastc, 
lorsqu’il est excessif, laisse après lui des plaies 
irrémédiables. 

(diarles est mort à Paris le juin lyo^, 
âgé de cinquanle-qiiatre ans. Il eut un frère, né 
en 1676 , qui fut dans la suite nom nui arclié- 
vêque de Cambrai et cardinal de la sain le église 
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rornalno. H fnt spécialement charge parLonisXIV 
et par Je légcnl , de la mission d’apaiser les 
Iroiihies qu’avait occasionnés la publication Je 
la bulle Unigenitus. La manière dont il s’ac- 
fjniîta de celle mission , lui attira des applundis- 
semens nnlvcis*^ls. Le caidlnal de laTiimouille 


mourut à Tiome, le 20 janvier 1^20. Le pape 
Cléilient XI lit sou élo^e dans une eonfiréijatiou 

il 00 

de cardinaux , et le comj>ara à nn ange plein de 
candeur* de inodeslie el d’iutcdlicence. Le car- 

7 0 


diual du Bois lut. son successeur à l’arcbevèchë 


de Candjiai, 


C/larles-Uouls-Bretagne. ( 1710). 

Ce prince , fils de Cha il es-Belgique , avait 
épousé, en 1706, Marle-Madclaine de laFayelte* 
Il passa, à l’cxein|)lc de son père , sa vie à 
cour , où d occupa le poste de preiuier genlil- 
bomme de la cbambre. Il lit quelques campa¬ 
gnes où il SC distingua. En lyiS, il fut nommé 
brigadier général d(‘s armées 3 il eiYl sans doute 
monté a des grades plus élevés , sans une fièvre 
inallgne qui reinporla le 7 octobre 1719, à 1 ’àge 
de 87 ans. 


C haiies-^ylnnand^René, ( 1720). 

Charles n’avait que onxc ans à la mort du duc 
IjOuIs lie Bretagne , son père, étant né a Paris, 
le 5 janvier 1708. Il entra de'bonne heure au 
service , où il munira tant de coridniie , qu’à 
l’àge lie dix'-lnÙL ans - il était colonel du réiii- 
ment tle Champagne. En lySS, il passa en Italie 










( 2°3 ) 

et se trouva à la bataille Je Guastalla , où son 
régiment tii des merveilles. Peu de temps après, 
il fut nommé briîjadier-ïïélierai. C*étail iin sei- 

O O 

gnenr de beaucoup d’esprit, dont les conversa¬ 
tions et les saillies faisaient les délices des sociétés. 
Il fut, pendant rpie.lrine temps, l’intime ami du 
roi Louis XV ^ mais qncbjiies propos tenus, dans 
un souper, conire le cardinal de Fleuri, etune 
prétendue indiscrétion de la paî t du l Oi, affai¬ 
blirent cette amitié , sans diminuer le zèle du 
sujet et l’équité du riionaïquc. 

On a attribué, au <lnc Charles-Armand , quel¬ 
ques ouvrages , et aulr’autre le roman d’Angola , 
composé dans le genre de ceux de Créhillon le 
fils J mais il est démontré qu’il n’en est pas 
l’auteur. 11 a écrit quelques autres ouvrages qui 
lui mérilèicnt nue iilace à l’Académie française. 
Le système de L.nv et la banqueroute qui 
en fut la suite , affaiblirent singnllèrenuiint les 
ressources (inaucièies du duc Ch arleS'Armand. 
Beaucoup de rentes , de revenus et de droits 
miles lui furent remboursés en un papier sans 
valeur. Le duché de ïhouars perdit, à celle 
époque , un tiers de ses revenus. 

Thouars fut troidilé sous ce règne par les dis¬ 
putes du janséiusiîie et du molinisme. Une 

l’église; l’autre partie se déclara contre lui , en 
fo riuant des appels aussi dénués de bon sens , 
qu’injurieux au souverain pontife. On peut dire 


artie du clergé fut fidèle au chef visible de 
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fjiie ce vertige moral fui le cligne précurseur de 
ccttc poste plillosoplu([ue qui, cinquante ans 
plus tanîj soulèvera les Français contre leur roi, 
sons de vains préteTvles de hbei té el dV'iialité * et 

^ O / 

plongera la Fi'anee dans un bain de sang. 

Fe duc charles-Annand nionrul à Paris en 
1741 • 11 avait époi^sé Mai ‘le-A^ictoire de la Tour 
d’Auv ergne, qui lui avait donné un (ils qu’il 
laissa en Las âge cl qui iui son successeur. 

Charles-Jean-Bretagne-(Jodefroi. ( 1742' ). 

Ce prince était très-jeu ne quand son père 
mou rut. Il entra de bonne heure au service. Il 
se distingua dans la guerre de sept ans, contre 
les nus de Pi ’usse et d’Angleterre. An combat de 
Crevelt, en 1756, on le vit cliarger l’ennemi, 
l’é[)ée à la main , à la tète du régiment d’Aqui¬ 
taine ( cavalerie ), dont il était colonel. Il y fut 
grièvement blessé. Celle action d’éclat le fit 
élever de suite au grade de brigadier-général , et 
quebjue temps après , a celui de maréchal-de- 
ca in p. 

Il porta les titres de duc de Thouars, de 
comte de Laval, de baron de Vitré , de marquis 
d’Ai ticl ly et de Monforî, de pair de France, etc. 

11 a été marié deux fois : d’abord avec made¬ 
moiselle de Lori.»es Dnrfort, fille du maréclial 
du même nom. Il la perdit de bonne heure , 
sans qu ’ellc lui laissât d’enfans J il épousa ensuite 
la fille <îu prince régnant de Saliu-K-irbourg, 
princesse du plus grand mérite* 
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A Tepoque de ia révolution de 1789 , le duc 
de la Triniouille , voyaiil la inonarclrie crouler 
de loülos parts J cl la noldesse |)rosci ilc par une 
plûlosnplûe en délire j ofliâl , avec une foi le de 
Lraves , ses services au roi ; voyanl rpdon les 


dédaiguail, ei (pi’il allait espirer sous le poi'* 
gnard île la liberté sa ns pouvoir tirer Tépée, 
il prit J en frértiissanl, le paru de fjUiUer la 
France. Il se relii'a, avec sa l’andlle , à INice , 


dans les étals du roi de Sardaigne. Il ^ pcrdil la 
duchesse son éponsecn 1790* Consume d’ennuis 


et de chagrins, il se relira à Cliamhéry, où il 
fixa son séjour, 11 y est mort le i 5 mai 1792 ^ 


âgé de soixanlC'lrois ans. 

11 avait eu , de la princesse Salnij quatre fils, 
dont nous allons parier snecessivcmont ^ 

1 Cliarles-Brelagne-Marie-Joseph , l’ainé , 


aujourd’hui prince de Tarcntc, duc de ia Tri- 
nioulUe , pair de Franco, etc,, accompagna son 
père et sa mère dans leur exil , et resta quelques 
années avqirès d’eux. En 1793 , il éprouva une 
consolation qui lui fut ex 1 reniement sensible : 


ce fut celle de voir ses anciens vassaux du Poi¬ 


tou et de la Bretagne repousser, avec une alti¬ 
tude héroïque , les innovations philosophiques , 
se déclarer ouvertement les champions de la 
religion en deuil et de la monarchie aux abois, 
tirer l’épée |)our les soutenir , et se dislinguer 
par mille exploits, qui frappaient d’admlralioii 
VPurope étonnée de voir quatre-vingt mille 
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paysans, presque sans armes , soutenir avec 

avantage ie choc de quaire cent inille soldats 

rcj)iiWicalus aguerris. Ce qui mil le comLle à sa 

salisfaclion, ce lut d’apprendre qu’un la Tri- 

inoiullcj associe à des modernes du Giiesclin et 

l^ayard , tUait a la itUe de celle armée catholique 

et royale, et raj>pelail à la France les exploits 

de Louis II de la J. rinioudle, le héros de leur 
maison. 

Lufiamnic d émulation a celte nouvelle , il 
hi ulc d aller s associer a de si nobles travaux. 
IMouvenu X henustocle, il ne peut pins dormir 
en songeant aux trophées de Miltiade. 11 passe 
en Angleterre , d ou d espère gagner pins 
prompieineiu les rivages du Poitou et de la Bre¬ 
tagne. Contrarie par le iinnistêre anglais, qui, 
par des motilsqne nous ignorons, ne voulait pas 
alors [)crnietlre aux ciuigres d’aller rejoindre les 
veiideens et les clioiiaus , il est contraint de 
demeurer S[)ectateur des glorieux combats qui 
se livraient sur le rivage opposé , entre la vieille 
et la nouvelle France. La pacification de la Jau- 
naie, celle de la Mahdais , lui ôtèrent bientôt 
jus(ju a I espoir d’aller offrir aux royalistes ses 
services et son epee. Pendant quatre ans, il est 
forcé do laisser son zèle inactif. 

Jin 1799, il ap|)rend que le Bas-Poitou et la 
Bretagne viennent de rentrer dans la carrière des 
combats. Il part, il se dérobe aux gardes-cotes , 
et, monte sur un petit navire , il débarque en 
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Normandie , près de Bayeiix , avec MM* de 
Frotlé , de Bndard, et vingt autres compagnons 
de son entreprise. La loi inique des otages était 
alors dans sa vigueur : celle loi ordonnait d’em¬ 
prisonner , en tjualité d’otages, tous les païens 
des vendéens el des chouans 5 elle les rendait 
responsables de tous les meurtres et de tous les 
excès qui pouvaient se commettre à la guerre. 
On jugera de sa ligueur par ce trait : quatre 
otages devaient être déportés à Cayenne par 
chaque républicain tué par un royaliste. 

M. le duc de la Trinioudle avait en France 
son neveu Léopohl, prince de Talmontj qui 
vivait, avec la princesse sa mère , dans une de 
ses terres, H craignit pour eux les effets de cette 
loi barbare j il résolut en conséquence de com¬ 
battre la république, sous un nom supposé 5 il 
refusa toute espèce de grade , et fit la campagne 
en qualité de simple volontaire, sous le nom de 
Charles, Après quelques combats heureux , 
l’armée royale fut battue à Saint-Poix. Charles 
fut envoyé, par M. de Frotté, auprès de MM. de 
Limoelan et de Bourmonl, pour solliciter des 
diversions et des secours. Il lui fallui parcourir, 
sans escoi le , trente lieues dans un pays ou les 
républicains avaient des postes de tous côtés. 
Après avoir couru mille dangers , il parvint 
enfin jusqu’au quartier-général de M. de Bour- 
mon t. Il y apprit bientôt après la fatale issue du 
combat de Salnt-Lô, qui venait de contraindre 


I 


( 2o8 ) 

M. de Froilc à dissoudie son corps d'armée. Il 
resta avec j\L Je Bourmoni, et CDinbatlU à ses 
cotés tant (jiic dura la f:;iu‘nc. 

A| nés la lin de la er.inpaj;ne, Bonaparte , qui 
•venait de s'emparer du ^ouvei neoienl , voulut 
Lien, le 2i avril i8oo, accorder une amuÎMie 
et pardonner aux l uyalis'es !e ci iuie énorme dtuit 
ils s’étalent rendus coupi.Mes en défendant leur 
Dieu et leurBoi. Charles rpiiaa les chouans (i) 
et fui rclronvcr inaduine la princesse de '1 almont, 
sa belle-sœur. Il passa dix-huil mois près dVlle 
et de son neveu. L'usurpateur lui fil offrir du 
service, mais le digne successeur dt s la Ti iinoullle 
ne voulut pas fléchir le genou 
tricolore ; ne irouvaut pas d’existence digne de 
lui sons un ciupercnr tle lortime, il se rendit en 
Allemagne, chez le duc de Bade, son parent, 
dans les années duquel il prit du service eu 
qualité de lieulenanl-général. 11 n'est rentré en 

France qu'avec le Boi. 

2,® Le prince de Tahiiont était frère jumeau 
du prince Ahhé dont nous allons parler. C était 
un très - bel liomme , d'une ligure charmante , 
d'un port noble j sa taille et ses manières 
lcresques étaient celles d’un licros. Sorti de 
France avec son père, il trouva les moyens d y 





(i) Ceux qui voiulraient des details sur les 
Royalistes qui ont porté ce nom , peuvent œusuUer 
l’intéressant ouvrage de madame Adèle du Clieiiiin j 
lequel a pour titre : Ori^^ine des ChouajiS. 
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rentrer dès qii*il eut appris l’insurrection Je la 
Vendée. Il paraît qu’il quitta sou aîné saus lui 
faire part do son dessein. 

Après avoir couru de très-grands dangers et 
avoir été même mis en prison sons un nom sup¬ 
posé , il parvint à rejoindre l’armée calliolique 
et royale , après la prise de Saumur , en ly( jd. 
L’arrivée d’un si grand [trlucc lit un evlrènie 
plaisir aux soldats . J’ui |>;ulé J; ins mon illsloire 
des guerres de la Vendée de ses exploits éclatans 
eide sa mort liéroïqnc , je juge innllle de me 
répéter ici. Je me bornerai à ilire , qu’à Nantes, 

à Luçon, à Laval, à IXMc , au ?rlaiis , il se dis- 

■ 

tiugua par une valeur qui fut admirée même par 
les béros qu’il s’était associés. l)n citera long¬ 
temps comme im trait de grandeur d’ame sa 
réponse à un représenlanl féroce , qui , après 
l’avoir condamné à mort , lui offrait la vie s’il 
voulaitiralilrson parti: fais ton métier j harhare^ 
fai fait mon devoir (i). 

Le prince de Talmont u’alaissé de son mariage 
avec madoniolselle d’Argouges , qu’un fils, le 


( 1 ) Sa tète fut placée sur mie pique au haut de sou 
cliàteau , avec celle d’un fidèle serviteur , Fujiibaiit 
de la Roche , sou inteudant. Le représeutant avait 
agi cojjinie le sultan des Turcs , qui d’tiu signe, fait 
tomber des têtes, et les lait clouer aux portes du 
sérail. Ou peut dire que le despotisme de ce dernier 
est mille Ibis plus suiipoitable que ne Pétait eu lyoo 
celui des prétendus amis de la liberté et de l’égalité. 
Si la Providence iPeût mis un frein à leurs fureurs, 

*c L’Univers eût péri sous leurs sanglaules mains w. 
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prince Lëopotd dont nous avons parlé. Il a été 
enlevé à la France et à sa laimlle par une mort 
prématurée, sans laisser d’en fans. Se veuve, fille 
de M. le duc de Duras, est aujourd’hui remariée 
à M. le comte Auguste de la Rochejaquelein , 
l’un des héros de la Yendée, 

De prince Ahbé, grand doyen du ch a pi ire de 
Strasbourg, était rentré en France peu de temps 
après sou frère j il fut comme lui la victime de 
la scélératesse des monstres fini gouvernaient 
alors la France. Le prétexte don ton se servit pour 
rimnioler, offre quelque chose de singulier. 

Un aiicieu doiiicsliqiic nommé Admirai lire 
un coup de pistolet au jacobin Colloi 3 une jeune 
fille , Céede Renaud , va chez Robespierre , pour 
voir conimeut est fait un tyran. On les arrête , 
on les met eu jugement. Pour donner plus 
d’éclat à celte affaire, et inspirer plus d’intérêt 
pour les deux jacobins , on imagine une conspi¬ 
ration. On répand le bnul que quarante détenus 
dans les prisons ont pris part au meurtre de 
l’Admiral. Le prince Abbé se trouve compris 
dans le nombre des nouveaux accusés. On le 
conduit, avec ses compagnons d’infortune, dans 
la chambre de la Tournelle, au Palais, où la 
vertu avait long-tenq)s jugé et puni le crime, 
et où le crime alors calomniait et égorgeait la 
vertu. Là une foule de crispins politiques, 
presque tous choisis parmi ce que la philosophie 
avait de plus impur, formaient, sous les noms 
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de juges et de jures , un simulacre de irîbnnal* 
Ils avaient rorclre de suivre en tout rinipulsion 
deTaccusateur Fouqoicr-Tinville, qui recevait 
lui-méme dos noies du grand dirccleur de ces 
boucheiics humaines. Un mis à côte des 
noms , était un arrêt de mort ; un 7 était un 
signal d’absolution. 

Le procès fut tantôt instruit ; on demanda le 
nom des prévenus étonnés de se trouver ensemble 
et qui ne s’étaient jamais vus. L’accusateur prend 
des conclusions, les jurés sc lèvent, et, par un 
feu de fie , envoient tons les accusés à la mort. 
En qualité d’assassins, ils sont guillotinés vêtus 
d’une robe rouge. Les bous Français frémissent 
eu voyant un pareil brigandage ils maudissent 
les fruits amers que produit l’arbre sanglant de 
la liberté. 


4.® Le prince Louis est le plus jeune des fils 
du duc de la Trimouille. Ce prince , dès sa 
jeunesse , a porté la croix de Malte 5 il était 
destiné par ses parens à entrer dans cet ordre si 
fameux par les exploits de scs cbevalieis et par 
les services éclalans qu’il a rendus, pendant plus 
de dix siècles , à la chrétienté. La révolu lion a 
dérangé ce plan. Le prince Louis est aujourd’hui 
lieutenant-iiénéral au service du Roi de France. 

O 

S. M. Fa chargé récemment d’nn travail sur les 
services des vendéens et des chouans, charmés 
du choix d’un si digue appréciateur de la valeur 
et du mérite. 
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CHAPITRE XXIV. 


Situation de Th.oiiars deptds 178^ jusqiden i 8 l 5 . 


Je n’cnlrciHX'iKÎrtii point Je Jonner ici les 


causes Je la revolulion de 178p. On convient 
yciicraleinenl que l’orgueil, l’inlcrct, la philo¬ 
sophie, riiiipiëtc, le niaiëiialisme, et le liberti¬ 
nage tlu c(curoL Je resprh, furent les principaux 
inoiirs (le cet affreux bovJcvcrsemenl , nrëvu 


depuis long-temps, peut-ctre même inévitable, 
qui a pensé replonger rBiuope dans la barbarie, 
cl faire de la France un pays sauvage peuplé de 
qu(‘h]U(‘S Iiüidt^s errantes de cannibales. Je me 
bormual à donner ici un apeivu des effets que 
cette révolution a ])roduits dans Thouars* 

En 1789 , on prononça l’abolition de la no¬ 
blesse; en 1790, on vendit les biens du clergé; 
en 1791, on acheva de proscrire ces deux classes. 


On brûla des cbaleaux, on assomma des nobles 


et des prêtres. La fuite seule les sauva d^une 


extermination totale. 

Pondant ces trois années , les habltans de 
Thouars se montrèrent en général calmes et pai¬ 
sibles. Des proscrits venaient se réfugier dans 
leur ville et y ironvaienl sûreté cl protection. 
Cet étal de cliosos dura jusqu’à la lin de 1791. 

L’assonddée constituante , qui avait donné 
d’abord Je si belles espérances à la France , 11c 
larda pas à entrer dans les sentiers de l’anarchie» 













II?. 
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A[>3’ès avoir renversé le irônq ol i’ank'l, elle fut 
réilnite à ircnibler elSo-inoiiu; Jevaiit les libres 

O 

nu Vile avait eu l’uij|)ru(leuce île déuuiscler. 
Epouvantée à la Mie des ruines (juVlle avait 
aiiioucelées, elle quitta le limon des altaires et 
le rcniit à des malus iiiexpénuieulécs qui ne 
firent qidagraver le mal. Celle première assem¬ 
blée peut être comparée à une mer r.fiUée dont 
les llols bourlienx , en lombaul sur le rlvaj^e , y 
eut laissé une écume imruire d’où s’esL exhalée 
parlcuU snr rEurnpc une odeur de mort. 

Au mois de janvier 1792, des étrangers vou¬ 
lurent établir un cluli à Thouars. Le peuple , 
indigné de celle nouveauté , se poriaavee fureur 
vers le lieu où se leuait celle couliérie salaiut|ue, 
chargea les cluhisles d’iuqirécatious et les força 
de sortir à l’iuslaul et de dissoudre la nouvelle 



corporation cpi’ils avaient il>nuée, 
jacobins même J pressés lrü[> vivcineiil j furent 
contraints de sauter par les fenêtres. 

Quelques mois après , l’antorilé royale se 
trouvant iiresiiuVmièremenl anéantie , le club 
se rélablil. Les motions incemliaircs , les incar¬ 
céra lions , les Mues de fait, coinja imèreni les 
hommes liontiêies et (incèrenL quelques-uns des 
moins luvives à se eaelier. Bieiudt après la l'ré- 
nésie philusopliKjue ne connnl plus de homes 5 
les jacolùns dominèreni avi‘C insolence et fureur, 
cl, nouveaux iNaliueliodonusors , s’apprêtèrent 
à jeter dans lu fournaise ardente tous ceux qui 


r 
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refuseraient d’adorer le colosse sanglant de la 
liberté leur idole. Thouars eut alors une garde 
nationale composée de six compagnies , Tune de 
grenadiers , raulrc de cliasscurs, et les quatre 
autres de fusiliers. 

Le 24 ^t)ùt 1792 ; il y eut une insurrection 
dans la Vendée j ces grenadiers et ces chasseurs 
se rendirent à Bressuire pour y combattre les 
insurgés. A celle même époque , certains paysans 
de la commune de Misse, à une llene de Thouars, 
tronvèreni cachés dans nn village deux chanoines 


du chapitre de Saint-Pierre, MM. Nauleau frères, 
dont le plus jeune était en meme temps curé de 
Wolre-Damc. 

Ces deux ecclésiastiques avaient rendu mille 
services à leurs concitoyens ; Us étaient respectés 
et cliéris de tous ceux qui les connaissaient. Ils 
furent menés à Thouars par une troupe de fu¬ 
rieux qui, sans respect pour leur caractère et 
pour leur verut , les accablaient eu chemin 
dhnveciivcs et de coupsj la populace, eu les 
voyant arriver, partagea le délire commun, et 
cria à mort. 

Tboiiars avait alors pour maire le sieur Ville- 
neau , homme ferme et bleu inlenlionné , mais 
dont le grand âge avait amorti l’énergie 5 il avait 
quatre-vingls ans. Ce généreux vieillard eolreprit 


de les sauver ; 
antres autorités 


il en serait venu à bout , si les 
l’avaient secondé. Au lieu de 


faire armer sur-le-champ les quatre comi^agnics 




( ) 

de fusiliers de la garde nationale et de faire 
partir , sous une escorte convenable , les deux 
prêtres pour Niort, le chef-lieu du département, 
on ne prit que de fausses mesures j on parvint 
cependant à liaire entrer les deux Nauleau en 
prison, pour les dérober aux mauvais iralteniens 
de la populace. 

L*aîué des deux frères cultivait les lettres avec 
succès 3 nous avons de lui une dissertation ma¬ 
nuscrite sur la bataille de Moncontour, écrite 
sur les lieux , et après beaucoup de rccbercbes 
locales. Il s’appliquait a\issi à la physique expé¬ 
rimentale et avait chez lui une machine élec¬ 
trique. Les furieux qui ravaient amené fout des 
perquisitions dans sa maison et y trouvent 
cette pièce ; ils s’écrient aussitôt que c’est un 
canon avec lequel le chanoine voulait faire sauter 
la ville. Ce bruit absurde sc répand de tous côtés, 
les hurlemens et les cris d mort recoiumenceni ; 
on se porte à la prison. 

C’est en vain que le maire se présente et 
harangue les furieux ; on l’insulte , on le me¬ 
nace , on arrache les deux victimes de leur 
cachot, on les traîne par la ville couverts de 
leur sang, on les maltraite , on les conduit au 
champ de foire , on les fusille , et on les jette 
dans une fosse au cimetière de la Tremhlaie. 
Une heure après, on voit arriver six cents 
hommes de la garde nationale de Chinon. Ces 
malheureux prêtres eussent été sauvés, si 


( ) 

rauloiilé eut pu conteuir les meurtriers une 
heure de plus. 

En 1795 , la uïèinc scène pensa se renouvclci* 
à Tlionars. Les iiu^nies paysans amenèrent au 
disinci un [irètre (léguisé. 11 se nommait Hiii- 
lorel ; il était naliT de Bolerna en Bretagne. 
IjC président du ilistricl s’en loin a aussitôt de la 
rorce arm(*e , el prit de si justes mesures, fjue 
i'ui fuit une jjrélie fut sauvé. 

l’rois jours après l’assassinat de MM. Naiiieau , 
lesizienadicrsel lesebassenrsrevinrent àTliouars. 
On rusilla sur le même cliamp de foire un mal¬ 
heureux gentilliomme , le sieur Richetcau de la 
Tonclie-un-ISoir , et un inaréclnd ferrant de 
Chamhrovilct, (pii avaient éléprisaprcs la défaite 



de l’armée venueenne. 

Un antre ecelt'siasliqno, le sieur Ahel Goirand , 
génovéfain , prieur de Saint-Laon , faillit, à la 
mémo épofpuî j être massacré dans la ville. On 
le conduit en prison , 011 le charge de chaînes j 
en lui nuîUant les fers aux pieds , un serrurier le 
hlessc, le inallienreiix pousse un cri.— Tais-toi^ 
prieur y ce ne sont pas là des has de solc^ 

Cependant la i’nreur populaire acquiert une 
nouvelle intensité ; on va pour massacrer l’infor- 
limé Goirand ; le s grenadiers prennent les armes j 
se rassemlileni, marchent à la jirison , dispersent 
la canaille et rendent an prlenrla vie et la liberté. 
Ce trait d’hmnaniié fait l’éloge des d’houarçais, 
qui ^ en général, sont bons ^ sensibles , généi eux ; 
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ils ne commettront jamais une action inirjue y 
tant qu*ils suivront la propre impulsion de leur 
cœur cl rpdils ne sortiront pas tle leur caractère. 

Cependant la Vendée devient tle jour en jour 
plus ibriniilable ^ de tous côtés e lie voit Tuir les 
républicains devant scs armées. Elle défend la 
France contre les Français égarés qui la déchi¬ 
rent (i). 

Le 5 mai 1793, l’armée caibolique et royale 
parait sons les murs de Thouars. Celle ville 
avait pour la défendre six nulle républicains 
commandés[)ar legénéral Queiineau, Celofhcier 
était natif d’nne paroisse voisine ^ c’était un 
bi ave soldat, ré[)ubl!cain exalté quoique bon- 
nétc, qui se croyait de bonne foi dans une nou¬ 
velle Grèce. II pensait être un Miltiade , tandis 
qu’il n’avait pas les |)remiers élénieusde l’ai i de 
commander une année. Les vendéens , de leur 


(1) Tliouars et sa baiillene ont fourni plusieurs 
ofïiciers à l’armée catholique et royale^ dans les trois 
campagnes de 1793 y 1799 et iBi 5 . Je donnerai ici la 
liste de ces üfïlclcrs. 


Jagaut ( Pierre ) , officier 
civil. 

D e la iioclie ' de ' Luzais 
( trois frères ). 


Messieurs 

De la Ville-de-Baiigé. 

Le Maignan j père et iils. 

Trotouin, 

De la Garde (^deux frères) 

Auguste Bertille de Bout- Le Houx-de-la-CliGiiaie, 
niseaiix, garde-du-corps. ,(Jrré-Digiieur. 

P.i Thonnar-du-Temple. jRedon-de-Puv'-Jourdaiii. 
Roquet-Desvaniies. jRevean-de-Saint-Varent, 

Delavllle père et fllsj (de Vielban-de-Fleuri, 

Rigny ). Piet-de-Bean repaire. 

Jagaut (Baptiste ). jOgeron-de-Ligrou. 
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côté , ne savaient pas manier un fusil , mais ils 
avaient du courage, une noble énergie, un grand 
mépris pour la mort, et de bons généraux. 

Quatre attaques furent dirigées contre la ville , 
ainsi que je Tal rapporté dans mon Histoire des 
guerres de la Yendée. BIM. Calliellneau et 
cl’El bée occupaient les liau leurs de St.-Jacques y 


d’où ils faisaient 


un feu très-vif d’artillerie 


pour prévenir le massacre des suspects qui étaient 
détenus au château : MM. de Donnissant et 
Stofflel attaquaient le Pont-Neuf 5 M. de Bon- 
cbanip devait passer le gué au Riche , taudis que 
M M. de l’Ëscure et de la Rochejaquelein s’étaient 
chargés d’emporter, l’épée à la main , le pont de 
iVerine. 


Le gué au Riche était défendu par un corps 
de prétend us Marseillais, dont les troits quarts 
avaient déserté deux jours avant près de Bressuire, 
et par les gardes nationales de Poitiers et d’Air- 
vanh. Ces dernières troupes se battirent avec 
beaucoup de valeur, et tandis que les Marseillais 
prenaient la fuite en criant à la trahison , elles se 
lirenl presque tonies tailler en pièces par la 
division de Boncliamp. Le pont de Verine était 
défendu par des troupes de ligne qui ne purent 
soutenir plus d’une heure l’effort des divisions 
de Bressuire et de Chaiillon. 

La prise de ces deux postes fut suivie d’une 
bataille auprès des moulins Cahiers y entre 
Thouars et Verine. Les républicains étaient en 
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désordre, leur ceiitre fut enfoncé, ils prirent la 
fuite. Au lieu de se retirer sur Loudun, 
Quetincau entreprend de défendre la ville. Ses 
soldats montent sur les remparts que rennenii 
canonne pendant deux heures. Durant cet 
intervalle, M. de Donnlssant renverse à coups de 
canon la porte du Pont-Neuf que des ouvriers 
entrepreuaient vainement de couper. Les répu¬ 
blicains prennent la fuite, rarmée vendéenne 
pénètre dans Thouars. 

Le général ne donnait aucnu ordre, lorsque le 
sieur Redon-de-Puy-Jourdain, juge de paix, de 


concert avec les adminisiraienrs du district, 
arbore le drapeau blanc et fait ouvrir la porte 
dite de Paris. Il était temps que Tou capitulât. 
Le bouillant de la Rochejaquelciii étaildcja monté 
sur la brèche, où une foule de braves se dis¬ 
posaient à le suivre. Le traité fut conclu en cinq 
minutes, et verbalement. Toute la garnison se 
rendit prisonnière de guerre; il fut stipulé que 
les propriétés particulières seraient respectées. 

En entrant dans la ville, M, de la Roebe- 
îaquelein fut surpris d’y rencontrer MM. de 
Donnissant et Stofflet. La capilnlalion fut res¬ 
pectée. Les vendéens vainqueurs ne se permirent 
aucun pillage, ils ne firent excès que de vin. Le 
général, Parmée, rariillerie, les munitious, 
tout tomba au pouvoir des royalistes qui ne 
conservèrent la ville que trois jours, et en 
partirent le 9 mai, sans y laisser de garnison. 
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Ce fut la quatrième fois que Thouars, depuis 
le liuiilèmc siècle, fut contraint d’ouvrir ses 
portos à dos arniéos victorieuses. Pendant le 
reste de la campagne , la ville fut occupée 
allcniativeulent par les roviilistes et par les 
rcpubllcains, suivant qu’ils s’y présentèrent en 
foiciîj les liabitans parurent garder une espèce 

de lieu lia 11 lé. 


A celte époque, la convention accablait toute 
la F rance du [louls de sa tyrannie ; tontes les 
passions éiriieni exaspérées, la terreur et la mort 
élaieui à l’ordre du jour j déebiré par les guerres 
civiles et ét rangères, le corps social saignait de 
tonies [taris. I^a Fiance était devenue le vaste 
atelier d’une bonclierie légale. 

O 

On avait établi dans tonies les villes des 
comités lévoluiionnalies qui, presque partout, 
avaient déclaré la guerre, à la modération , à la 
piété, il la vi'i'in , aux nebesses, au malbeur. 
La tâche île l’écrivain d’iinc histoire contem¬ 


poraine devient trcs-pénible ; il ne peut faire 
un pas sans niaixdicr sur des brasiers ardens. 
La vérité , sous sa plume , prend les couleurs 
clc la satire : il recule inaliiré lui devant le Airdeau 

/ w 

dont le poids va l’accabler. Il craint d’ouvrir 
d’une main mal-adroite îles ]>laics qui saignent 
encore , de réveiller des haines mal éteintes , de 
contrister le repentir, et il reste convaincu qu’il 
est des faits , dans une histoire de ce genre, qui 
ne peuvent être cités qu’après un laps de cent ans. 
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Je me bornerai à dire que Thonars perdit, sur 
l*ëcbafaud ou dans les prisons , la fleur de ses 
habiians. On déplore encore la perle de MM. 
Brossier de la Charpat;ne , d’Hoiulan «le CaÜ'ard, 
du Theil, IMarlln , et Orré du Plessis. Ce dernier, 
décoré de la croix de Salnl-Louis, étonna par 
sa noble i'errneté ses bourreaux qui étaient en 
meme temps ses juges et les traita avec tout le 
mépris cpie des êtres aussi vils pouvaient inspirer. 
Arrivé sur l’écliafaud construit sur la place de 
la Bllange à Saiimur, il s’écria d’une voix forte: 
<e Français , j’ai perdu ma jambe à la bataille de 

Fonlenoy pour mon roi Leuiis XV, je [icrds 
3 » aujourd’hui ma télé pour mon roi Louis XV II, 
le li oi I « 

<c Français , vous pleurerez un jour ces attentats , 

33 Oui vous lesplcurcrcz, mais vousiéycroirezpas.33 

D ELISLE (l). 

( i) Ce fut à celte même époque que le district de 
Th onars, excité par une luoLioii des cliibisles , 
envoya cinquante ouvriers dans la comjnnne de 
Boiissals, au château do M. le marquis de Préanx- 
Cliâtilloji f pour y démolir iiue toirr superbe , dont 
Paspect blessait les yeux des lougueiix amis de 
l’égalité. 

Ce monument, Pnn des plus curieux qui fut alors 
dans tout le Poitou , avait la forme d’un cône parfait. 
Il renfermait vingt chamVjres ou apparteinens, De 
Pextrémité supérieure , l’on apercevait, à l’œil lui , 
Thouars, Partlicnay, Bressiiire, Airvault, Moncoii- 
tour, Loudiin, Argenton, Oiron, A l’aide d’une 
lunette d’approclie on découvrait Poitiers. Son axe, 
ou sa hauteur, à partir des fbridemens, était de 
qunrantc-liuit mètres , le contour de sa base était de 
trente-deux mètres, ce qui donne au cbiie une solidité 
de trois cent quatre-vingt-quatre luctres. 
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Les vendéens, Laniot vainqueurs, tanlôt vaîu- 
ciis , restaieni les inaîires de leur pays. Les 
proconsuls ou représcnians du peuple en mission 
rasseniblèreni à Thoiiars, par l’ordre du comité 
de saint public, le 24 août 1793, une masse de 
trente-deux mille bourgeois ou paysans, qui y 


avaient été traînés de force dos deuxdépartemens 
coniigiis à celui des Deux-Sèvres. Tous ces pré- 
Icndus volontaires u’attendaieni que le moment 
de s’esquiver. 

M. de Lescure, avec dlx-liuit cents vendéens, 


enii'cprend de scinder cette masse ou de i’. iiéantir 

Cette tour avale cinq Cciit soiAaiite-([uiuEe ans 
d’antiquité. 

Je ne connais dans tout le Poitou qu’un monumenl: 
semblable 5 c’est la tour de Melzéar, près de Melle, 
bâtie par le sieur Pierre Frottier, et (jui a appartenu au 
vicomte d’Aubusson ; je crois que cette deriiière tour 
est moins elevée et nioiiis grosse d’un tiers que celle 
dont je viens de parler. 

(Jn eutiiiiüe peines à démolir la tour deChâtillon, 
et l’oii fut contraint tle la laissera une liTuLeiir de dix 


iiiètres , parce qu’il éait devenu impossible d’en con¬ 
tinuer la déaiolltiou. Ledorniuage causé aux meubles 
et à lu charpente a été estimé une soiinne de 3 o,ooo 
francs- 

Le marquis de Préaux-Cbatilloii , consniné de 
chagrins, n’a survécu que pende temps à la destruc¬ 
tion de son château. La mort enleva bientôt après , 
aux pauvres du voisinage un consolateur et lui 
appui, au roi un serviteur fidèle, et à l’auteur de 
cette Histoire, un oncle dont le souvenir lui sera 
toujours cher;, et qui Plionorait de son estime et de 
son amitié. 

La maison de Préaux-Châtillon est l’mie des plus 
anciennes du Poitou. Sous Charles VII, on voit dans 
l’histoire, un marquis de Préaux-Cliâtillon, com- 
mander une année royale. 

( Voyez l’Hoiiiieiir français , par M. de Sacy ). 
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par la dispersion de ceux qui la composent. Le 
l 4 septembre, il se présente au pont de Verine 
qu’il emporte l’épée à la main. Il attaque au pas 
de course celte masse qui n’ose raiiendre et 
prend d’abord la fuite 5 trente-deux nulle bleus 
n’oseiïL soutenir le choc de dix-huit cents paysans. 
M.deL (Cscures’avance rapidement vei s Thouars ; 
il allait remporter d’emblée, lorsque le général 
Rey, venu d’Airvault dans la nuit, avec six 
mille soldats de troupe de ligne, paraît à la porte 
de Pans. M. de Lescure, trop faible contre une 
pareille armée , fait sa retraite en bon ordre. 
Thouars échappa alors au plus grand danger 
qu’il ait jamais couru 5 car malgré les ordres du 
général royaliste , plnsieins vendéens avaient 
conçu le projet d’y mettre le feu, par une repré¬ 
saille toujours injuste, mais par fois permise 
d’après les lois de la guerre. 

Le 9 thermidor et la mort de Robespierre 
amenèrent deux ans après la pacification de la 
Vendée. Les esprits se calmèrent, des liomiues 
exaltés par le vertige philosopbifjue furent ra¬ 
menés enfin à dessentimens iiio<lérés. Les auto¬ 
rités constituées de Tliouars furent renouvelées 
en entier par le conventionnel Ménuau, Tim 
des pacificateurs de la Vendée. A ce bienfait 
il ajouta celui de mettre en liberté les nombreux 
détenus de l'houars, qui avaient si long-temps 
gémi d ans les prisons de Saumur cl de Saim- 
Maixenl; ils leur rendit leurs biens sur lesquels 



( 224 ) 

on avait niîs le séqnesirè. Tant que 
subsistera, il conservera dans le cœur de ses 
liabilans encore pins que dans leur mémoire, le 
souvenir de C(‘ dé pu lé humain el sensdile (lui n’a 


f \ 


jamais pai licipe a aucune des horreurs douL la 
convention sVsl souillée. 

y^nie let-'es er^d pascentur in Œihere cervi 
Qnàniiioslro iîliiis laùaturpectore vultus.ViKG» 

Les nouveanx adminislralenrs du district que 
Ménuaii venait de choisir, s’attachèrent à cica¬ 
triser toutes les plaies, à comprimer les mal- 
vcillans et à déniaratiser la ville. Les mafrasins 

n 

étaient remplis de meubles, de linge et d’effets 
pins ou moins précieux, que certaines troupes 
répulilicaines avaient plutôt dérobés que conquis 
[^s campagnes voisines, et qui appartenaient 
à lies vendéens ou à des détenus. Tout fut 




restitue aux propneiairi's, en moins ücaeiix mois, 
avec autant de prudence que d’étjuité. 

Ce ne fut pas le seul avantage que la v: 



retira de leur sage adminislratlon : ] les 
hôpitaux qui étaient dans la pins afi'reuse détresse 
furent secourus clai>provisionnés ; 2.® les dépré-- 
dations commises l’année précédente par une 
commission civile instituée par des prôcousuls 
moulagnards , fnreut en partie reslitnées j S.^^la 
ville, qui depuis lu révolution était grevée sur scs 
impositions directes, d’iuic somme de 12,000 fr. 
par chaque année, obtint en (in justice par les 
soins d’uu des nouveaux administrateurs qui fit 


1 
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exprès le voyage de Niort : elle fut dégrevée des 
12,000 fr. qu’elle payait de trop, et ce dégrève¬ 
ment a été depuis maintenu. 

Les regards des adminislraleurs se portèrent 
ensuite sur le cliàleau , qui était dans le [dus 
triste état de dépérisseniont. Les vandales de la 
pliilosopUie avaient mis en fagots les sviperbes 
orangers du parterre j tonies lesclianuilles avaient 
été coupées à deux pieds de tcri’O j tous les arbres 
des promenades avaient été arracliés j tous les 
meubles étaient disjiarns ; on avait vole jus¬ 
qu’aux portes , aux fenêtres , aux grilles et aux 
barreaux de fer dont on avait emporté [>Ius de 
trente milliers poltls de marc. Tous les plombs 
des couvertures, <les dalles cl des croisées avaient 
été jjris par des soldats pill ards qui avaient vendu 
publiquement ce métal à raison d’un sou la livre. 
On commençait à attaquer la cbarpenlc des 
bàtimens dont on avait déjà emporté quelcjnes 
morceaux, lorsque Icdisirlct, pour [iréserver 
ce siqierbe monument d’une ruine totale, ne 
crut pouvoir mieux faii equede s’y établir et d’en 
faire le local de scs bureaux et de scs séances. A 


force de solbeitalions il obtint du iïouveruemenl 

O 

une somme de 3o,ooo fr. qui servit à l éjuirer les 
couvertures et à construire dans quelques salies 
des portes et des fenêtres. Le pillage cessa et le 
château lut conservé. 

Après avoir arraché ce monuiueut aux van¬ 
dales , le district s’occupa des moyens de rendre 
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au culte catholique l’église de Saint-Médard qui^ 
pendant les années précédentes, avait servi de 
magasin de fourrages. Elle fut rendue au clergé, 
mais jusqu’au concordat de 1801 , les esprits des 
hahitaus de Tliouars furent divisés sur rinipor- 
lanl article de la religion. XJu curé consliiuüonnel 


occupait l’église de Saint-Médard ; il n’était 
suivi que de la minorité des citoyens, dont les 
trois quarts ne voulaient pas communiquer avec 
un prêtre qu’ds regardaient comme schismatique. 
Ils avaient pour directeurs et pour ministres, 
deux prêtres catholiques, MM. deMége, anciea 
chanoine de Saint-Pierre, et Braud, curé de 
Louzi. Les persécutions du directoire qui gou¬ 
vernait alors la France et qui tolérait tons les 
cultes à rexception du catholicisme, avaientforcé 
ces ecclésiastiques respectables de n’exercer leurs 
fonctions qu’en secret. Ils étaient réduits à dire 
la messe dans des lieux cachés qui rappelaient 
aux fidèles ces catacombes antiques où les pre¬ 
miers chrétiens célébraient leurs augustes mys¬ 
tères à la veille d’être exposés aux bêtes féroces 
dans le cirque et de confesser la foi devant des 
tyrans. 

La révolution du i8 brumaire an 7 (1799), eu 
renversant le directoire, adoucit les rigueurs de 
la persécution. Les prêtres catholiques auxquels 
venaient de se joindre l’ancien prieur Goirandet 
l’ahbé Boussi, revenus , l’un de l’Espagne, et 
l’autre de l’AugleleiTe 3 eurent la permission de 
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célébrer publiquement leurs olllcesdans l’église 
(le Sainl-Laou. Ils y attirèrent Lieinoi la presque 
totalité deshabitans , et le prêtre consiiuuioxinel y 
qui exerçait à Saint-Médard , se vil réduit à jouer 
le rôle d’Éole au milieu de sa cour déserte. 


«.. vaciid se jactet in auld ». ViRG. 

Ce UC fut qu'après le concordai de 1801 , que 
les deux étrlises se réunirent. M. Goii an d fut 
nommé curé de Saint-Médard , M. Boussi, des¬ 
servant de la paroisse de Saint-Laon. Le curé 
constitutionnel fut envoyé dans une paroiss« 
rurale où il est mort peu (raïuiées après. 

Pendant tout le règne de T usurpateur Napoléon^ 
Tbouars fut assez paisible 5 il n’eut à partager 
que les lualbeurs qui affligeaient la France en 
général : des conscriptions meurtrières ^ des im¬ 
pôts ruineux, des dons simulés, des actes ar bi- 
îraires , la ty rannie du sabre ^ un despotisme 
algérien j mais avant celte époque il avait perdu 
tous ses élablissemens ; on petit dire que la révo¬ 
lution lui a tout ôté , et qu’aucune ville en France 
n’est plus en droit de publier la vérité de cette 
maxime : que lu pbilosopbie est un eunuque qui 
peut tout bouleverser, mais qui ne peut rien pro¬ 
duire de <lurable. 

En 1789, à la place de scs tribunaux, de 
ses couvens, de sa ducbé-paiiie , on lui avait 
donné un district et tin tribunal. La consti¬ 
tution de l’an 3 (1795) lui enleya ces deux 
élablissemens , et ne lui laissa, comme à un 
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gros honrg , qu’une adnilnislration caiilotinaïe, 
Buonapurie ini donna une sous-préfecinre que 
dans un accès de mauvaise humeur il ne tarda 
pas à Iniôler. Tîiouars, depuis ce moment, n’a 
eu qidiinc justice de paix et un directeur de la 
poste aux lettres. 

Etdin ari iva le tenue que la Providence avait 
mis aux mai heurs de la France cl de l’Europe 
entière; le fds de Saint-Louis, 
rcLiue en 1814 dans son royaume dcsolè. Par 
une suite des projets gigantesque d’un empereur 
cuise, les cosaques campent dans Paris et les 
paudûurs moiUeiU la garde à la porte du château 
des Tuileries. 

Les folies guenières d’uu nouvel Adrastc y 
avaicvU atiiré sur la moderne Daunlo tontes les 



forces de cinq poissa 11 s rois allies. 

Au nomhre de ces souverains on distinguait 
le pelll-hls Cl i’hèrlllcr de cet illustre cl clcnnaut 
Cz-ar Pierre , le Jondalcur de remplre de llussie. 
Eei Alexandre n’èlail venu de Moscou â Paris que 
pour conijucrir la paix et raffermir la société sur 
scs bases éhranlées par une [diilosopliie en délire, 

siipéi ieiir au dis de Philippe , 
la fausse eloire et met au raniï des briüandaiies 

O O 

les plus hrillaules victoires , dès qu’edles sont 
fondées sur l’in justice. 

JNe s’écarter jamais des principes rigoureux de 
l’inexorable probité , assuier au genre bumain 
la paix CL le bonheur : telles paraissent avoir été 




i E n 
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iiisrju’à ce jour les bases de la conduite de ce 
prince, qui sera toujours ie véritable Alexandre- 
Îe-Granil , iiwx yeux de la sagesse , de la vertu 
et des amans de la vraie cloire, 

O 

La Franco coiumeuçail à respirer sous le gou¬ 
vernement de Louis-le-DéMré ÿ elle éprouvait 
par son expérience la vérité de ce principe i 
que rusurpaüoa est une iiiaralre qui dessèche 
sou nourrisson et que la légitimité est nue nicrc 
qui l’engraisse , lorstjuc tout-à-coup un orage 
alfrenx vint la rejeicr sur de nouveaux écueils. 

L’usurpateur , qui , par un traité solennel, 
avait promis^ do rester iiaisibie à l’île d’Elbe , 
conçoit le hardi dessein de remonter sur le trône. 

J 

Au pjinlemps de i 8 i 5 , il débarque au port de 
Cannes, en Pi 'ovence. Il vient à la tète de huit 
cents hommes pour détrôner le Iloi de ï’rancc. 
Ce projet, qui paraissait Insensé, se réalise à 
raide de la trahison et ilu parjure. Le ÏUu quitte 
Pans et la France. Napoléon est salué empereur 
par des factieux , dans le palais que Louis vient 
d’abandonner. 

Cepeiiilaut l’Europe indignée rassemble ses 
innombrables armées , pour délivrer une seconde 
s la Fiance. Cette dernière est luuelle et 


inactive. Ses meilleurs clioycns n’avaieut à op¬ 
poser à l’usurpaleiir que des vœux stériles et îles 
hinues impuissantes, lorstjue les Hongrois de la 
Franco , les üdcles vendéens, se ièveiU en masse, 
tuent l’épée , et s’écrient avec l’at'ceuL de l’iii- 
di gnatioii : J\loiironS‘tüus pour nvtr^ liai ! 


,4 ' 




I 
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Les détails Je cette guerre civile sont étrangers 
au plan qnc je nie suis tracé ; je nie bornerai à 
(lire que 33 iouars dans le cours de la canipagne 
eut (le "rands (lancers a courir, 

VJ r_5 

Le 17 juin , le qiuitrièine corps de Tarmée 
royïilc part de Cbàlillon , avec ordre de s’emparer 
de Thouaj s. M. Augusie de la Kochejaquelein, 
qui cuniinandait celte division, marche avec un 


tel secret et piend de si sages mesures, que le 18 , 
à sept lieiiresdu soir, il fait faire halte à uoedemi- 
liene de Ti<onars dont les hahitans étaient plon¬ 
gés dans la phts parfaite sécurilé. Une petite 
partie d’enir’eiix était prononcée contre l’usur¬ 
pateur, les autres demeuraient neutres ; lassés 
des frais et des fatigues d’une garde continuelle , 
ils n’aspiraient (ju’au I)on heur de s’en voir délivrés, 
soit par la paix, soit par rinvasion de l’ennemi, 
soit par une garnison d(î troupes impéi ialcs. 

Au heu de bru S(|Uor l’attaque, les vendéens qui 
craignent quelque piege , envoient, en qualité de 
parleiuentali'C , M. de Chainpvalller, garde-du- 
corps de S. M. , de la compagnie de Vagram (1). 
Celui-ci, suivi de cinq fusiliers, se présente à la 
porte de la ville dont les gardes étaient éloignés. 
La vue de la ci'icarde blanclie frapjtedeux citoyens 
qui rcveuuicni de la promenade, ils ferment la 


( i) M. d(î Cliampvallier Tl ’était pas le seul garde 
du Koi qui Ht partie du quatrième corps : 

On y coiiifitait MM. de Lusignan, Montois , et 
Auguste Bertlire de Bouruiseaux, ce dernier fait partie 
des gardeS‘du‘Çorps de la compagnie de Luxembourg. 




(230 

porte et crient « la garde. Après un assez long 
intervalle, les parlementaires sont conduits à la 
municipalité qu’ils somment, au nom du Roi, 
d’ouvrir ses portes à l’armée vendéenne. Celte 
proposition met eu fureur quelques télés ardentes 
qui veulent maltraiter M. de Chanipvalher ; des 
citoyens mieux instruits des lois de la guerre les 
reiieulient. Il est convenu que l’armée royale 
entrera le lendemain à six heures, ce qui fut 
exécuté. 


Quatre heures après , le général Bêla âge 
arrive avec une armée de six mille hommes de 


troupes de ligue ; au lien de reculer, les vendéens 
prennent la résolution de se défendre dans la 
ville, ce qni eût entraîné sa ruine. On vient 
enfin à bout de leur persuader de reprendre la 
route du pont de Verine. 

Ce pont était déjà occupé par leurs ennemis, 
au nouibre desquels se trouvait la garde nationale 



de Thouars qui avait capitulé la veille et qui 
avait vainement observé, qu’aiirès une caiii 
lion fo rmelle, elle ne devait pas occuper vui pareil 
poste. Placés entre le général Deiaage, dont les 
voltigeurs attaquaient leur anlère-gaide et le 
poul occupé par reuuemi, les royalistescoiurirent 
les plus grands <langcrs. Leur valeur, ou si l’on 
vetil, leur désespoir, les lira de cette position 
critique f après avoir Ibnué leurs rangs, ils sc 
precipiienl sur le pont qu’ils einporleuL à la 
bayonneite. Thouars, dans cette attaque, pcidit 


n 

»> 


r 
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qiielqiies-iins de ses habitansqui furent lues par 
les royalisles. Ces derniers, deleurcÔLe, eurent 
neuf hommes tués cl dix. ljl{?ssés /i). 

Le traité de paix siijué à Chollet, le 26 juin ^ 
la défaite de V 'armée impériale à Waterloo, la 
fuite de b uonaparle , le retour du Koi à Pa ris, 
en appaisaut tous les troubles , ont rendu à 
Thouais comme à toute la France, le calme et 
la tranquillité. Toutes les dissentions paraissent 
être assoupies, toutes les haines sont étouffées) 
le virus philosophique u’a plus laissé dans le 
cœur et dans resprlt des liahitans de Thouars, 
que des traces imperceptibles, et tout porte à 
croire que les souvenirs amers, les resseutimens 
secrets, les désirs de vengeance vont sc confondre 
dans le sentiment ilc l’amour qu’inspire à tous 
les Français un Roi ou plutôt un père qui ne veut 
réguer que pour leur bonlieur, et qui par ses sages 
institutions a donné à son peuple la vraie liberté 
dont ils u’avaienlentrevu pendant vingt-cinq ans 
que le fantôme affreux, 


( 1 ) Voyez les détails de cette affaire, dans mon 
Histoire des guerres de la Vendée, tome 3 , page 106 et 
suivantes. 
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LIVRE TROISIÈME. 


C HA Pi T RË XXY. 


Tableau comparatif des habitaiis de Thouars ; 

Industrie ^ iMœurs , I.aiigage ^ etc, 

Thouars, coiume je l’ai (ht, est réduit 
aiij(jurd ’hui à une pop^dation de dixdiiiil cents 
individus, dont la plus grande partie ne vil pas 
dans l’aisancc. On n’y coin pie gu ères plus de 
trente-sept familles qui subsistent sans places et 
qui vivent uniquement du revenu do leurs pro¬ 
priétés (i)* 


) J’oii doiiiierai ici les noms, en suivant Pordre 

' ■ 


Messieurs : 


(I 

alphabétique, 

Aube ri ( d* ). 

Bauge (de). 

Berthre de Bouriiiseaux. 
Boisgaiitier. 

Braud. 

Brldier. 

Bodin ( Denis ). 
Chassereaii. 
Chauvin-Chabot. 
Chaillou, 

Coyteux. 

Deniége. 

D’Hansaux. 

D’Houdan. 

De la Garde. 

De la Missardiéi'e. 
Fouchier ( de ). 

Frooier- 

Gaillard. 


Jagaut. 

Jounault. 

Lonrv. 

Marillet. 

M onuier. 

Novi'.uit du Cîiâtellicr 

Or ré' ( j i r a U d i è r e . 

Orré du Plessis. 

}\'îillou. 

l^liclippon. 

Pilioite. 

Retîun de Beaupreau. 
PlicIioux. 

Bonsseau. 

Tlbnnd, 

V'an jeu ( de ). 

A ielbau l’ai né. 

; \ ie Ib au du Murcaii. 


Il faut ioindre à ces notables les fonctionnaires 
publics dont j’ai donné les noms. 
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On y trouve sept niarcliancls de draps et mous- 
selines : MM. Tiirplu , Froger , Lapîante, 
Aniand J Touraine fils , Pineau, Mauberger. 

Dix marchands épiciers : MM. Touraine père, 
Touraine fils , AudcLcri , Jouxami ( deux ) , 
Pommier, Jarry, Bénard, Pommier fils, Sivrai. 

Quatre orfèvres : MM. Mauberger père, Mau- 
bergor fils , Bobinel, Joguct. 

Un bijoutier : M. Bailloux. 

Quatre tanneurs : MM. Auiioux, Grimaut, 
Delavaux, Lunet. 

Le commerce des cuirs était très-considérable 
à IMiouars avant 1789. En 1760, ou en tra¬ 
vaillait pour une valeur de 4o>ooo livres. Une 
partie de ces peaux était alors expédiée pour 
LisI lonne, par le port de Nantes 5 une guerrede 
vingt-cinq ans a fermé entièrement ce débou¬ 
ché. En 1802, les tanneurs de Thouars n’ont 
confectionné rpie deux cents peaux de bœufs ou 
de vaclies , soixante de veaux, soixaute-dix de 
moulons et dix de chèvres. La valeur de ces 
cuirs, dont pins de la moitié a été consommée 
dans le département, a été estimée i 3 , 2 Ô 8 fr. 
Depuis quelques années, ce commerce a repris 
un peu d’activité et de faveur. 

Trois marchands de fer : MM, Renaudin, 
Page , Jarry fils. 

Trois horlogers : MM. Amand , Lefèvre , 
Mad. Y insonneaii. 

Deux ferblantiers : MM. Coignard, Pasquier. 
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Un niarcliand de bois d^ouvragc : M. Cail- 
lard-Duret. 

Deux teinliu'icrs : MM. Gillel (i), Garnier. 

On V compte en ouire cinq marchands d’ëioffes 
grossières : iMM. Guillou, Lu net, Gai fin, Cliapu^ 
\oisine. 

Deux marchandes de modes : Mesd. Lefèvre, 
J a rry, 

Cinq aubergistes : ceux du Cheval-Blanc, du 
Sauvage , du Dauphin, des Trois-Rois et de la 
Boule-d'Or. 

Sept cafés , dont les pins fréquentés sont ceux 
des sieurs Voisine et Grenouilleau. 

Il y a un grand nom lire d’ouvriers en tout 
genre, dont quelques-uns manquent d’ouvrage. 

On y voit un pâtissier (le sieur Moyer) , un 
ébéniste, douze perruquiers , dont le plus em¬ 
ployé est le sieur Flamand ; ti ois plâtriers, six 
tailleurs d’habils, cinq boissehcrs , cinq niaré- 
cbaux-ferrans, six serruriers , six couteliers , 
douze maçous, trois tailleurs de rûerre , cinq 
vitriers , dix boulangers , trois boucliers , trois 
sergetiers, quatre sellieis, (rois Lourrel icrs, cinq 


( 1 ) Le sieur Gillet a inventé une nouvelle arme î 
c’est une lance volante mue et dirigée par deux 
grosses fusées. Le préfet des Deux-Sèvres et pliisieurii 
officiers, en présence destpiels l’inventeur a fait une 
expérience à Niort, en iBto , ont cru riue celte arme 
pouvait être perlèclionuée, et qu’elle serait surtout 
redoutable à des masses de cavalerie, qu’elle mettrait 
en désordre , tant par la lance que par le lén d’arti¬ 
fice qui épouvanterait les chevaux. Le sieur Gillet n’a 
reçu jusqu’à ce jour que de très-faibles eucourage- 
mens. 


«• 


1 
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revendeurs, îiiiit caLaretiers , cinq voiinriefs , 
quatorze llsserands et douze jardiniers. La plu¬ 
part de CCS derniers habilent la basse ville ^ 
auprès de la rivière, et sèîïicnt leurs légumes sur 
les ilébris de l’ancien Childoac. 

Au lien des trois tribunaux que Thouars pos- 
séilait autrefois, il n’y a plus qu’une justice de 
paix composée ainsi qu’il suit : 

IMM. Chauvin de Bolssel , jnge de paix 5 
Moreau , greflier 5 Janot , huissier. 

11 y a en outre quatre avocats cousultans : 
MM. Novraiit de la Coindne, Cordier , Doré 
et Boussi 5 trois huissiers : MM, Fradin, Angers 
cl PetiLcan, 

On y conqitc cinq notaires : 

1. ° M. Audebert (Joseph), a les minutes de 
son père, de Braud et de Duperray, 

2. " M. Audeheri'Jounanlt , aies minutes de 
Gaschignard , Woé et Baillergeau, 

3 . ^ M. Noyraui de la Coindne, aies niinntes 
do Giaticn , Gueniveau , Rouant, Courtois , 
"V'illencau , Jarry, Gaillard, Caillant, Morin et 
Gorry. 

4. *^ M. Georgel, a les minutes de Bardon, 
André du Bo Is, Bodet neveu , Bouchereaux et 
Crépellicr. 

5.0 M. Bcliard, a les minutes de Cailîand (1). 

( I ) I.es notaires de la banlieue sont : à Oiron , 
MM. Vlüleau et Berthelolean 5 à Saint-Martin-de- 
Saiiï^als , M. Tolosé 5 à Luzais, M. Cornilleau 5 à 
Bi ion, M. Bnuieaii ^ à Saint-Varent, M. Lambert. 
Ce JcriiitT a les minutes de Fouit, Butet et Cadoux. 



( ^^7 ^ 

Le bureau de l’eureij;isLrement est tenu par 
]VT. Prévost de la Blosscrie, et celui ilc la poste 
aux lettres parMad. de laThibaudière. Le per¬ 
cepteur des contributions de Thouars est la 
Tourelle; celui <les Hameaux est M. Martin. 
Le controleur pnuci[)ul des droits réunts est 
M. Mil lot; le sieur Serreau en est le receveur 
principal. M. Allard père est chargé de renlre- 
pdt des tabacs. Le vérificateur des poids et 
mesures est M. Lomdé. 


JSIœurs, 


L’habitant de Thouars , en général, est bon, 
bumabi, hospitalier. Les étrangers trouvent dans 
cette ville l’accueil le plus amical ; Us y jouissent 
d’abord d’une très-grande considération ; car à 
Thouars , comme dans la [)liipart des petites 
villes, l’admiration ne s’accorde guères qu’à tout 


ce qui vient de loin. 

Les premières sociétés y sont distinguées par 
un ton de politesse cl d’urbanité qui ne s’acquiert 
que par un long usage et qu’il est difficile de 
contrefaire. La révoliuion , en portant les anii- 
charnlires dans les salons , avait d’abord dans 
toute la France altéré ces formes aimables, sans 
toutefois ( U corrompre le fonds. 

Le luxe porté avant 1-739 à des excès ruineux, 
y est aujourd’hui fort modéré ; la réducliou des 
fortunes , les désastres qui ont été l’effet ou la 
suite des guerres civiles, ont peut-être contribue 


f 
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plus que le raisonnement à faire naître et à 
maintenir celte louable modération. 

Les hommes ont formé des sociétés parti- 
cullcres où iis vont jouer au billard ou à la boule. 
On y lit des journaux , on y boit des liqueurs, 
on y joue aux cartes et au trictrac ; les pertes des 
joueurs n’y sont rien moins qu’excessives (i). 

Les dames de leur côté, qui ne manquent ni 
d’amabilité ni de charmes, se rassemblent très- 
souvent et pariieullèremenl les dimanches et les 
fêles, biles passent deux heures à jouer au boston 
ou au reversi j elles se rendent ensuite dans leurs 
ménages et se trouvent en fonds pour les anec¬ 
dotes et les petites médisances du lendemain (2), 


(1) Jja première de ces sociétés, composée des 
notables de la ville, encourage de tout son pouvoir 
les projets qui présentent qiielqu’iitilité. Je dois dire 
ici avec reconnaissance que tous ses membres, îY l’ex¬ 
ception (riin seul, ont souscrit avec enipressenient 
pour hâter la publication de l’Histoire de Thouars. 

(2) Dans la révolution , quelques-unes de ces 
dames ont déployé un grand caractère et une fermeté 
héroïque. Je citerai ici en exemple mademoiselle 
Rosalie Redon de Beauprean , qui , de son propre 
inouveineiit, suivit, en 1794 j père en prison , 
pour lui aider à porter Je poids de ses l'ers. Ni les 
reinoiitraiices paternelles, ni les larmes de sa famille, 
ni les maladies (jifelle eàsuya, ne purent la détourner 
de son généreux projet. Nouvelle Sombreuil, elle eût 
bu comme elle un verre de sang pour sauver sou 
père. Tant de grandeur d’anie u’est point restée sans 
récompense. Te ciel permit que M. de Redon Int ou¬ 
blié dans sa prison par ses bourreaux. Après quinze 
mois de détention, mademoiselle Rosalie rentra dans 
Thouars , avec l’auleur de ses jours , aux acclama¬ 
tions de tous ceux de ses concitoyens qui surent 
apprécier l’iiéroisme de sa piété liliale. 
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La coquetterie ne joue aujourd’hui à Tîiouars 
qu’un rôle ircs-secoudaire. Les places, les em¬ 
plois , les conscriptions qui attirent ailleurs les 
jeunes adorateurs , laissent un vide effrayant 
dans Templre de Paphos ; les maris s’en tiennent 
presque tous à une politesse insignifiante et 
maussade envers les étrangères ; les dames qui au¬ 
raient le plus de penchant à faire des conquêtes, 
ne se parent jilus guères que pour exciter l’envie 
de leurs compagnes et s’attirer l’admiration des 
passans. La vanité, plutôt que l’espoir de plaire, 
fait aujourd’hui les frais de leurs toilettes. 

Les longs repas, les chansons de table, les usages 
bachiques , les Icles de bécasses mises à prix de 
rasades, les santés, les estimes bues eiil’houneur 
des dames, des convives, de la solive et des soli¬ 
veaux, ne sont plus eu usage que dans les classes 
inférieures 5 on Commence à rougir Je l’ivresse et 
à comprendre que l’un peut s’amusera un festin, 
sans y rester étendu sous la table, et que se 
divertir n’est pas toujours s’incoramoilcr. 

On a perdu aussi <lans les campagnes l’usage 
de ces tours grossièrement malins que l’on sc 
faisait réciproquement pour s’amuser. On ne 
met plus de beurre dans les bonnets de nuit, 
de crin pilé dans les lits , de sonnettes dans les 
chambres , etc. etc. On ne se jette plus d’eau 
sur le corps , on ne se livre plus aux jeux Je 
mains, on ne se renferme plus sous la clé, ou ne 
descend plus par les fenêtres , on ne cache plus 
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les habits 5 en un nioî tousces tours d*csnie"leric 
avec lesquels on tuunuenl.îll ses liAies peiulaiit 
le jour et la uuU sont m^anleiianl Lors d’usage, 
La grosse joie avec son cortège de tours grossiers 
et malins est devenue le partage du peuple. Peut- 
être y i>erd-on du cote de la franchise et de la 

U J- 

Lonliommie, mais aussi Ton y gagne du côté de 
la décence et de la traiKpiiliitc. 

Les Thouarçais, à rexcepiion de quelques boni- 
mes studieux cl instruits, aiment peu la lecture , 
surtout celle des livres sérieux. Le défaut d’études 
lî’empéche pas dans quelques-uns les élans de 
Pamour-jvropre et la prétention de juger les 
lalens. A Thouars , comme dans bcancoup 
d’autres villes, on ne voit que gens qui se plai¬ 
gnent de 1 cnr fortune ^ on ne trouve personne 
qui UC soit coulent de son esprit. 

La promenade n’y est gneres mieux goûtée que 
la lecturej ceiiendant, dans les nuits d’été, on 
volt au château une foule deprojneneiirs solitaires 
qui errent sur les terrasses et dans les lieux les 
plus écartés, et qui prêtent l’oreille pour écouter 
d’amoureuses conlidcnces ou de malignes médi¬ 
sances conire le prochain. 

Le principal but de la promenade pendant le 
jour est d’aller visiter dans les faubourgs un clos 
de vigne que l’on vient de piauler, une maison 
que l’on vient de bâtir, un appartement que l’on 
•vient d’orner, on d’aller manger avec f|iielques 
amis un goûter cbampêlre. 
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La revoliulon a siugulièrenieDt nui à Tesprlt 
de ferveur el de pieté que l’onVcniarquint autre¬ 
fois dans cette ville. Les principes du matéria¬ 
lisme et d’une pliilosopliie pernicieuse y ont 
tourné quelques tètes et se sont «lissés jusque 
dans l’éclioppe de rartisau j on y trouve cepen¬ 
dant encore un l>on nombre de familles respec¬ 
tables, qui donnent dans toute la ville l’exemple 
des bonnes mœurs et d’une piété éclairée. Tout 
porte à croire que de paieils mo<lèlcs seront 
imités, el que tous les babilans reprendront 
bientôt les excellens principes de religion et de 
morale dont la révolution les avait dépouillés 
pièce à pièce (1). 

On trouve à Thouars tout ce qu’il faut pour 
y passer agréablement la vie. L’air y est vif et 
pur ; le logement n’est rien moins que cher 
( on ami palais pour un loyer annuel de i5o fr.)^ 
le pain y est très-bon, la Jiouchcrie passable , la 
poissonnerie excellente , le vin agréalde et de bon 
goût (2) , riinmeur des babilans irès-sociuLle- 



I; 




(1) Dans le carême de 1828, cinq missionnaires 
aussi pieux que zélés, MM, banibert, vicaire-oénéral 
du d iücèsc , Montant, Fouiller , Garnier et D usa ns- 
soir , Tenus de Poitiers, ont fait à Thouars mie mis¬ 
sion qui a produit des fruits abondans , et dont cette 
ville ressentira long-temps les plus lieureiix efiéts. 

On ne sait ce qu’on doit le plus admirer du zèle ou 
des laleiis de ces doctes missionnaires. 

(2) Thouars a des vins blancs délicieux que l’on 
boit en petits verres même dans les grandes vUles. 

Je citerai entr’autres le vin de JM ont, que les étran¬ 
gers préfèrent aux vins du Languedoc. Eu 1808, je 

I • 

« 
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Les environs de Thouais et ses promenades sont 
piuoresqiies el romanliques : aussi voll-on beau¬ 
coup d'etrangers, qui n’y ont ni propriétés ni 
pareils, venir s’y établir dans la seule vue de jouir 
de tant de précieux avantages, et l’on remarque 
que dès qu’ils y ont passé quelques années ils ne 
peuvent plus s’en arracher. 

Le goût pour la bonne chère est trop répandu 
dans la classe inlérienie. Quelques ouvriers 
sacrifient tout ce qu’ils gagnent à celte malheu¬ 
reuse passion el l'ont un dieu de leur ventre. Dés 
qu’ils ont gagné qnelqu’argent, ils courent à la 
poissonnerie et achètent les meilleurs morceaux. 
Ce penchant si funeste pour la gourmandise 
peuple Th O liais de mendians, el l’on voit meme 
des homines de cette dernière classe dépenser en 
un repas raiimdue tic la semaine, et oublier les 
besoins pressans d’une famille éplorée el sans 
pain. En général, les Thouarçais ont le défaut 
de mal calculer leurs revenus avec leurs dépensesj 
chacun, dans la classe moyenne, veut s’élever 
au-dessus de son voisin el monter au moins d’iin 
cran. De là naissent des banqueroutes, des fail¬ 
lites inattendues , des exils volontaires 5 et , ce 


nie trouvai à une fêle chez M, de la S***, où il y 
avait plus de quarante etrangers. Ou y but des pré¬ 
tendus vins de Cliainpagiie , de Bourgogne , de 
Bordeaux, de Saiiil-FiinilioM , etc. etc. ; celui qui fut 
jugé le plus agréai de , fut le vin de Mont. Le Cham¬ 
pagne lui avait coùlé H h*, la bouteille, celui de Mont 
lui revenait à six sous. 


« Voilà de vos arrêts , messieurs, les gens île goût o. 
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qu*i! y a de plus affligeant, c’est que les exemples 
les plus nombreux et les plus frappa ns ne peuvent 
déraciner ce vice né de l’orgueil et qui cunsé- 
queniment a sa source dans le cœur humain. 

Le langage est assez pur dans les classes aisées 
de Thouars j le peuple traîne sur les finales des 
mots, ce qui donne un Ion niais et monotone 
au discours. Aucun habitant ne sait parler le 
patois gatineau ^ aucun fméiue ne le comprend 
parfaitement. Ce patois semble être un jesie de 
l’ancienne langue aquilani([ue ; c’est l’ididme 
commun aux paysans qui habitent au sud-ouest 
de Thouars 5 je renverrai le lecteur à ce que 
j’en ai dit dans mon Histoire des guerres de la 
Vendée (1) j il a déjà vu que l’Aquitaine avait 
été peuplée par des Scythes. (V. l’Avani-propos). 


CHAPITRE XXVI. 


jlméliorations proposées ; Eaux minérales, 

Thouars a tout perdu à la révolution , il n’y a 
rien gagné. Il avait dans ses trois tribunaux , 
dans les trois chapitres, dans les bénéfices simples 

(1) Il est digne de remarque que tout le pays 
vendéen ou insurgé parle ce itiOnie patois, et que 
l’insnrrectioTi eu 179.) ne s’est pas étendue un quart 
de lieue au-delà des paroisses où on le pariait : ce qui 
me porte à croire que ce peuple , dont le langage est 
particulier, a une origine différente de celle de ses 
voisins, et qii’il est descendu des nations scythiqnes. 

j6 


i 
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OU à charges d’anie, dans les couvens et dans 
les autres ciablissemens, de quoi placer du moins 
soixante jeunes gens 5 on ne saurait aujourd’hui 
trouver où en placer sept. De là vient que la 
plupart des jeunes Thouarçais sont forcés de 
s’expatrier pour chercher ailleurs quelques em¬ 
plois, ce qui contribue, chaque année, à dimi¬ 
nuer les restes de la population. 

Après la guerre de la Vendée, on dépouilla 
Th ouars de scs étahlisscmeus pour les transporter 
à Bressuirc où ils ne conviennent nullement* 
On voulait, di sait-on , rétablir une ville brûlée, 
et, par un raisonnement étrange, on laissait, 
pour parvenir à ce but, dépérir une ville déjà 
florissante. 

Th 011 ars, si peuplé sous scs ducs, n’est au¬ 
jourd’hui qu’un gros village ^ il n’a d'autres 
étahlissemcns qu’une justice de paix , une poste 
aux lettres et uti bureau d’enregistrement 5 ses 
juges, ses avocats, scs huissiers, ont été forcés 
de s’établir à Bressuire, où ils vivent dans une 
espèce d’exil, loin de leurs proches, de leurs 
habitudes , de leur clienielle (1). 

Pour remédier à tant de maux, il faut, 
i.'’ reporter à Thouars le tribunal et la sous- 


( 1 ) An iionil>rc des jiirisconstiites éclairés que 
Tl louars a perdus depuis la siippressioii de sou tri- 
biiiiid , ou compte MM. Jacques Jiodiii, président de 
Bime des chambres tic la cour royale de Poitiers ^ 
Guilbaiit , juge à Bressuire 5 de la Garde, procureur 
du Roi à Bourbûu-Veiidéc, etc. 
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préfecture; 2.® rendre ie Thoné navigaLle par 
les moyens que j’ai intliqués préccd cm ment 
(chap. 5 ); 3 .“ construire la grande route de 
Thouars à Fontenay, dont la confection a déjà 
été ordonnée par des déciets ; 4-*^ étaldir à 
Tlioi lars un collège d’arls et niéliers ; 5 .*^ rani¬ 
mer runcicnne manulacUire de serges ; 6*° diri¬ 
ger les courriers et les voitures nnbliqnes de 
Paris à la Rochelle , par le Mans , la Flèche , 
Saiiniur, Thonars , Parthenay , INiorl, ce qui 
abrégerait siniinhèreuient ie cheinui : rr.o enfin 

O O . ^ / 

établir une poste aux chevanx à Tliouars (1). 

Il faut!rail en ontre, 1 ouvrir la ton r du prince 
de Galles, on tour Giénetière, v déiiinrer Fan- 
cienue porte de ville, de luanièreqne les voitures 
pussent entrer à Thouars , de la grande route 
qui SC trouve dans la vallée de la Madelaine ; 
2 .° percer une rue qui rcndi’ait île celte porte à 
la place Saint-Laon , en jiassant par celle de 
Saint-Médai’d ; 3 .® il faudrait aussi faire , de 
Feniplacemcui de l’ancien college, une prome¬ 
nade plantée en li lleul s , et ouvi’tr nue rue qui 


(1) On vient enfin (le se décider (en ibsa), à faire 
passer à Thouars la grande l’onte de Rouen à Bor¬ 
deaux, et à établir des voitures pidiUques deSauniur 
à Niort, On se propose de construire en outre , i.® 
la route de Tliouars à Fontenay , en passant par 
Bressiiire ; a.'» le pont projeté depuis si loiig-tenips 
sur le Tiioué, près de la ^ladelaine. On no tardera 
point à établir une poste aux chevaux à Thouars , et 
l’on parait s’occuper sérieusement de la navigation 
du Thoué. 
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conduirait de cette place au marché à la laine ^ 
il serait enfin nécessaire de faire lever le pavé 
dans les rues où il est le plus détérioré (i). 

En adoptant ces moyens y on aura bientôt 
rétabli Tliouars j on aura donné à cette ville 
touic l’existence politique qu’elle peut avoir. 
11 est permis de dire qu’au jour d’hui c’est une 
orpheline qui n’a d’autre héritage que de glorieux 
souvenirs. 


Eaux iniiiérales* 


Tliouars a dans son voisinage deux sources 
d’eaux minérales que l’on pourrait utiliser ; ce 
sont celles de Billazais et de Yrerc, Eu 1773 
ces eaux ont été analysées par MM. Lachaux et 
Lin acier , célèbres médecins. Ils ont reconnu 
qu’elles tenaient en dissolution le foie de soufre 
f sulfure d^alkali), et qu’elles étaient excellentes 
pour la guérison de toute espèce de maladies 
cutanées. 


Elles ont été très - fréquentées en 1787. Un 
archevêque et un évèqne ( MM. de Conzié ) 
vinrent les prendre et s’en trouvèrent Irèshien. 
Un grand nombre d’autres malades en éiirou- 


vèrent relïicacilé. Il esleerlain que les hahitans 
de Bill azais et de Vrère , qui lavent liabiiuelle- 


( 1 ) Il serait aussi fort utile de faire construire j 
dans les divers quartiers, des lieux d’aisaiice publics j 
ce qui rendrait à certaines rues la propieté et la salu¬ 


brité , et cesserait d’en luire des cloaques impurs et 














( ) 

ment leur linge à ces fontaines, n’ont Jamais de 
maladies de peau. 

Deux causes les decrédllèrcni en 1790. 1Eu 
voulant donner un libre cours a Teau et eu 
couvrant d’un bâtiment ces sources, on en altéra 
refficacité •, 2.*’ les malades ne trouvant aucune 
de ces pensions nui sont si multipliées aux eaux 
de Jouanet, sont contraints de se tenir dans des 
cabarets incommodes et brnyans , où ils sont 
fort mal à l’aise pendant le mois de séjour qu’ils 
sont tenus d’y faire. 

Le premier de ces inconvéniens u’existc plus; 
depuis dix ans, on a rétabli les sources dans leur 
état primitif5 mais le second subsiste toujours, 
ce qui décide les malades à faire puiser ces eaux 
aux fontaines et à les transporter au heu de leur 
domicile souvent éloigné , ce qui rend nulles ou 


du moins retarde les guérisons. 

Pour remédier à cet inconvénient, il fautlrait 
engager quelque liabitaut du bourg d’Oiion à 
tenir une pension , dans un local sain et com¬ 
mode. Les malades trouveraient à Thouars ; 

i.° Des médecins estimés', MM. Perraut 
père et fils , Al 1 onueau ^ 

2.0 Qualicchlinrglens,MM.Giiuoii, Jacques 
Audebert, Jognet et Minant (1); 

3.° Deux pharmaciens , MM. Bouchet et 
Touraine. 


(i) On trouve aussi à Thouars un médecin vétéri¬ 
naire , soi’ti de Pécole d’Allbrt, et qui jouit de l’estime 
générale, M. Leblanc. 
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On pourrait aussi placer les malades à Thospice 
d’Oiron, dont le local est vaste et bien aéré. 
Si ce projet se réalise , je ne doute pas que , 
avant dix ans , la loide des malades ne soit aussi 
considérable à Billazais (i), qidelJe l’est actuel¬ 
lement aux eaux de Jonanct et de la Roche- 
Posay ; car il est démontré que la cure des 
Tualadies de peau , de quelque nature qu’elles 
soient, y est presque infaillible. Ce concours 
d’infirmes, la plupart rlclies et aisés , jetterait 
quelque argent dans un pays qiû n’a d’autre 
commerce que celui du blé el du viu. 


CHAPITRE XXYII. 


Tlovimes célèbres » 


Les Tlîouarçais, en général, ont l’esprit vif, 
une mémoire lienrcuse, une facilité de concep¬ 
tion très-grande J mais presejne tons dédaignent 


Pétnde, ainsi que je l’ai dit, 
à s’amuser qu’à s’instruire. 


et cherchent plutôt 
On ne voit gnères 


chez eux de ces hommes que Je besoin de 


(i) La tôiilaiiu:- cle Billazais ifcst qu’à la distance 
d’un kilomètre du bourg d’Olroii. 

Le cliâteau d’Oiron était la uuiison de plaisance de 
l’amira! Goiiffier de Boitiiivel:, dont la faveur a causé 
tant de niallieur.s à la France, et ciit’autres la perte 
de la bataille de Paviei François L^v allait assez sou- 
venl à (J>ij oii, visiter son favori. On voit encore dans 
ce château l’appartement que ce roi y ocenpait. Il 
conserve un reste fie magnificence. Ce château appar¬ 
tient aujourd’hui àM, Fournier, baron d’Oiroji* 
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l’4tn(le et l’aiguillou de la gloire attachent 
pendant des années eniières, à un travail opi¬ 
niâtre dans la poussière des bibliothèques; aussi 
on nV'ti voit que irès-pcn , même parmi les plus 
habiles, qui aient acquis un certain fond d'éru¬ 
dition : tous restent conslainrnenl à la surface 
des sujets meme qu’ils prétendent approfondir. 
On dirait qu’ils ont pris, pour la science, le 
conseil qu’un sage a donné à l’occasion du 
plaisir : 

« Sur un terrain si fleuri, si fragile , 

Glissez 5 mortels, n’appuyez pas. 5> 

C’est sans doute à cci Inévitable penchant pour 
la paresse , que l’on doit attribuer le petit nombre 
de savans qui ont su se tirer de la Ibulc; je vais 
en donner des notices, en prévenant le lecteur 
que, même parmi ces doctes personnages , il 
en est peu qui aient mérité de tenir un rang 
distingué dans la république des lettres. 


Philippe de Phaon. 

Philippe de Tbaon a vécu dans le douzième 
siècle. 11 a laissé deux ouvrages en mauvais vers 
français; le premier quia pour litre Pe Bestiaire^ 
traite de la nature des bêles ; le second est inti¬ 


tulé Des Créatures. L’auteur et scs ouvrages 
sont aujourd’hui presqu’cnilèremcul oubliés. 


Gahri 'èllt de Boarhon, 


Cette,illustre vicomtesse, dont la mémoire est 
encore si chère aux Tliouarçais , a composé 
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quelques ouvrages dont j*ai déjà donné les litres 
( chap. 23 ). 

La quai lié qui fut la pins estimée dans celte 
princesse issue de Saint-Louis, fut son aimable 
simplicité. Jamais on ne lui vit prendre, même 
à l’égard de ses vassaux, des tons de hauteur ni 
cette morgue qui est si évidemment la hile aînée 
de la sottise, et dont de prétendues grandes 
dames ont, même aujourd’hui, tant de peine à 
se défaire. Comme l’empereur Sigismond, elle 
mettait le savant au-dessus du guerrier ignare ; 
elle pensait, de meme que Geoffroi, comte 
d’Aujoii , qu’«/i souverain non lettré n^est au^un 
âne courontié. (Voyez Hisi. de France, règne de 
Louis d’Outreuier , par Millot, t, p* 3 o 5 ). 

Anselme Iiamhert, 

Cet auteur qui vivait au seizième siècle, n’est 
connu que par quelques Commentaires sur les 
coutumes d’Anjou et de Bretagne. 

Corneille-Bonaventîire Bertram, 

Cet auteur naquit àThouars, l’an i 53 i. Dès 
son enfance , son application à l’élude et sa doci¬ 
lité envers ses maîtres, semblèicni annoncer les 
progrès qu’il ht depuis dans les sciences, et firent 
présager à tons ceux qui le connaissaient qu’il 
serait un jour riiouneur de son pays. Mathieu 
Bertram , sou père , célèhrc jurisconsulte , 
pr Oleslaul, l’envoYi^ à Poitiers pour y faire ses 
bumanilés. Le jeune Bertram s’y distingua par 
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d^éclatans succès , et emporta à la fm de ses 
études, resiiiue et les regrets de ses condisciples 
et de ses maîtres. Pour perfectionner son édu¬ 
cation , son père l’envoya à Paris, sous la disci¬ 
pline du célèbre Ange Caninliis , professeur de 
langues orientales. Il y resta quatie ans, et ses 
progrès dans ces langues ne démentirent point 
Paitente que Ton avait conçue de son iiiéiiLe, 
De retour dans sa fanillle, le jeune Bertrani 
éprouva la vérité de ce proverbe , que nul n’est 
prophète dans son pays. Loin de s’honorer de 
ses lalens, ses concitoyens cherchèrciu à le déni- 

^ «J 

grer par tous les moyens que peut suggérer une 
basse envie. Las enfin de lutter contre les efl’orts 
d’une médiocrité jalouse et fatigante, il résolut 


de s’exiler de son pays. 

On a comparé Bertrani an poisson volant. 
Tant qu’il reste au milieu de l’ondw , il vit assez 
paisible et ne court pour sa vie que les dangers 
ordinaires auxquels le faible est exposé vis-à-vis 
du fort; mais dès qu’il prend l’essor et s’élance 
dans les airs, il attire sur lui railentlon et semble 
irriter à la fois la jalousie de ceux qui sont 
contraints de rester an milieu de l’ou Je, et celle 
des oiseaux de mer. Ces derniers le poursuivent 
et le déchirent à coups de becs et de griffes. 
Forcé de retomber dans l’Océan , il y trouve des 

^ û/ 

poissons voraces, qui , la gueule béante , l’at¬ 
tendent pour le dévorer. Nous laissons au lecteur 
le soin d’achever la comparaison. 
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Après avoir recueilli la succession de sou père 
qui venait de mourir, il dit un éternel adieu à 
la vi Ile qui r 'avait vil naître (i) , et so rendit ^ 
cil 1570, à Caliors , pour suivre les leçons de 
Fl an cols Roaldèz , liinieux professeur d’hébreu, 
cl SC perfectionner dans cctlc langue, 

La France était alors en proie aux fureurs 
d’une guerre intestine et religieuse. Dans toutes 
ses provinces , des concitoyens , des frères , 
s’égorgeaient an nom d’un Dieu de paix et de 
niisériconle. Couvert de toutes parts de sanglaiis 
débris, ce beau royaume ne paraissait plus, aux 
yeux de l’Europe, qu’une arène ou des cannibales 
s’entre-dévoraient. Ses villes et ses campagnes 
n’offraient aux babilaiis désolés ni protection , ni 
asile, ni sùrclé. Bertram en lit la triste expérience. 
Ce no fut qu’avec des peines infimes qu’il par¬ 
vint à échapper au massacre des protcslaiis d® 
Caliors et a gagner la ville de Genève, 

Celte ville était le centre du calvinisme, et le 
principal théâtre où les novateurs cherchaient 
à faire briller leurs taleiis et à établir leur répu¬ 
tation, Bertram y fut parfaitement accueilli de 


( 1 ) Bertram voyait avait plaisir ses amis et rem¬ 
plissait volontiers tous les devoirs de la société , mais 
il détestait cette foule d’oisifs qui, errans de rue en 
rue et de maison en maison , accablés du fardeau de 
n’avoir rien à faire , sont partout ennuyés et partout 
ennuyeux. Il disait que le cabinet mystérieux de 
rhomnie de lettres était im asile inviolable qui de¬ 
vait le dérober â l’indiscrétion des profanes et aux 
graves riens de ce bas monde. 





ff 
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plusieurs prédicaus ctdrbres , et enir^autres de 
Théodore de Bèze, qui lui fit épouser Geneviève 
de Nosse, nièce de sa femme. 

Peu de temps après ce mariage, il fui nommé 
ministre et professeur de langue hébraïque , en 
la place de Rodolphe Ce va lier. Quelques légères 
disgrâces vinrent enfin interrompre le cours 


de ses prospérités. Forcé par quelques lirouille- 
ries de sortir de Genève, il se relira à Frankaii- 


tal, dans le Palalinat. Après y avoir séjourne 
quelques années , il se rendit aux vœux des 
magistrats de Berne , qui lui olTrirciit la place 
de professeur d'hébreu à Lausanne : ce fut dans 
cette ville qu’il termina paisiblement sa carrière 
âgé de soixante-trois ans. 

Bcrtram est l’auteur de idusieurs ouvrages, 
dont le plus célèbre est celui qui a pour litre 
Politia Jitdaica^ La plus grande partie des com¬ 
mentaires sur le livre de Job est de sa composi¬ 
tion , ainsi que la version de la bible en français, 
les figures de celte même bible et leur explication. 
H est aussi l’auteur de l’ouvrage inlitulé Pucubra- 


tiones Frankentalenses. 11 a été regardé comme 

un excellent critique et comme le plus savant 

professeur de son temps, par MM. de Bèze, 

Casanbon et plusieurs autres doctes personnages. 

M. Colomiès en fait le plus grand éloge dans 

l’ouvrage qui a pour titre GaUia Orieiitalis^ 

Tel a é,lé le sort du célèbre Bcrtram. Dédai- 
« 

gné par ses couciioycns, il fut accueilli d’une 


«• 


•t 

i 
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manière distinguée par des étrangers : leçon utile 
à tous les liomines instruits , et fjui doit leur 
apprendre cpdon peut trouver dans sa ville na¬ 
tale, repos , estime, amitié j mais qu’on y cher¬ 
cherait (m vain la considération attachée aux 
lauriers littéraires et aux talens. 


jFrançois Brion, 

François Brion était originaire de Thouars. Il 
fut estimé dans son temps comme un habile 
médecin. II vivait au commencement du dix- 
septième siècle 5 il a laissé entre autres ouvrages 
un traité inliluié Saluhritatis ac insaluhritatis 
leges ac judicia è natiirae arcanis deprompta , 
impilnié à Paris en i 63 i. Dans cet ouvrage , il 
vante heanconp les vins du Poitou, et particu¬ 
lièrement ceux de Thoitars (p. 73) Vina pic- 
taviensia optima inter quoe prdBstant Thuar^^ 

cemla» 11 a dédié son ouvrage au duc Henri de 
la Trimouillc. 


'Thomas Goulde, 

Thomas Goulde était originaire d’Irlande, 
En 1714 ) d fut nommé abbé de Saint-Laon j il 
avait passé la plus grande partie de sa vie à 
Thonars j il y est mort en 1734 ’ Je donnerai 
ici h; catalogue exact des ouvrages de l’abbé 
Gonlrle : 

1 La véritable croyance de l’Eglise catho¬ 
lique j 1 vol. in- 13 . 
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2,0 Entretien de controverse où Ton explique 
la doctrine de EEglise catholique^ i vol. in-ia. 

3. * Tl 'aité du saint sacriQce de la messej i vol. 
iu-12. 

4, ° Abrégé des pseaunies de David j 1 vol. 
in-18. 

5.0 Recueil de diverses objections présentées 
par les calvinistes et réfutées, imprimé à Paris, 
en 1735 ; 1 vol. in-12. 

J*ajouterai que la plupart de ces ouvrages ont 
été imprimés par ordre du roi , dont M. Goulde 
était le missionnaire et dont il recevait une pen¬ 
sion en cette qualité. Il eut aussi une pension 
de M, le duc de la Trimouille. C*cst dans Tua 
de ses ouvrages que le génovéfain le Courrayer a 
puisé son hérésie de la validité des ordinations 
anglicanes. 

JDrouyneau de Brie, 

Cet auteur, né dhme des premières familles 
de Thon ars, fut long-temps avocat au parlement 
de Paris. Ses lumières et son iuiéfitité le tirent 

O 

estimer de M. Lenain , intendant de Poitiers, 
et de tous ses concitovens. Il a laissé un nianiis- 
crit intiiidé JMémoires historiques de Thoaars , 
qui nda beaucoup servi pour écrire cette histoire. 
Il est mort en 1764. 


Jean-Baptiste-Bouis Marcher, 

M, Harcher a occupé à Thouars, d’où il était 
natif , la place de lieutenant au siège de la 
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ducîié-pairie. Il fut estime comme jui iscousulle 
et comme savant. On a de Ini im excellent traité 
des liefs sur la coutume du Poitou , imprimé à 
Poitiers , en 1762. Sa famille, dont le nom est 
éteint, a toujours joui dans la ville d’une i»randc 
considération. Mademoiselle Harcher a épousé, 
en 1765 , M. de la Y lllc-de-Baugé. 

T lion ars a dans cc moment plusieurs ciloj^ens 
qui cultivent avec succès les sciences et la lillé* 
rature. Je citerai entre autres MM. P. Jagaut et 
J. R ichon 5 le premier a occupé la place de se- 
crétaire-eélierai du conseil supérieur que les gé¬ 
néraux ven dt ■eus établirent en 1793 à Cliâlillonj 
il a été en outre employé auprès de nos princes 
du sang et des ministres du roi d’Angleterre, 
pour olïtcnir des secours à l’armée catholique et 
royale. Il a composé plusieurs ouvrages qu’il se 
propose de livrer bientôt à l’impression. 

Le second, auteur de la vie de Pierre-le- 
Grand, imprimée en 1780 , a élé membre de la 
convention, et s’csi honoré par la droiture et la 
modération , qui le firent mettre en détention en 
1793 , par ses féroces collègues , et pensèreul lui 
couler la vier Le vole cpi’îl prononça lors de la 
mort du roi lui a fait honneur. Il a élé long-temps 
maire Je Thonars^ la ville lui doit sa belle pro¬ 
menade, qui occupe aujourd’hui la jdace de 
l’ancien cimetière de Sainl-Laon, 

An nombre des sa van s à qui Thouars a donné 
la naissance, et qui vivent encore, ou doit meure 
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en première ligne Mgr. Daviau de Piolan , ar¬ 
chevêque de Bordeaux, l’une des lumières de 
l’Eglise gallicane. au chaLeau du buis de 
Sausais , en 174^ ? desliuè de bonne heure 
à l’état ecclésiastique , pour lequel il eut dès 
sou enfance une véritable vocation. Scs talens 
distingués ont brillé dans plusieurs circonstances, 
et notamment lorsque, le 3 o juillet *774 > ü 
prononça à Poitiers, dans la cathédrale, INiloge 
funèbre de Louis XV. Ce discours, aussi biil- 
lant que solide , enleva tous les suffrages. 
M. Daviau fut upmmé grand-vicaire ; il a oc¬ 
cupé cette place jusqu’en 1790 , époque où 
Lo UiS XVI le nomma archevêque de Vienne. 
La révolution le contraignit, peu de temps après, 
à sortir du royaume. Il y rentra en 1801 , et fut 
nommé archevêque de Bordeaux. 


Notice de Louis //, seigneur de la. Trimouille, 
vicomte de Thouars , prince de Lalmont, 
comte de lienon , baron de Craon , seigneur 
de Ma reuil f de Ciste Bouchard, de Sulli, de 
Mauléon , de Marans , de VIsle'de-Bhéf etc* 

Louis a été rnn des cinq chevaliers français 
qui ont mérité le nom de chevaliers sans peur 
et sans reproche, et à l’égard desquels la posté¬ 
rité a ratilié ce beau litre qu’il partagea avec son 
contemporain Bayard , que du Guesclin et Baiv 
basan avaient porté avant lui, et qu’eut l’honneur 
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de porter après lui le maréchal d’Aumont. J^ai 
déjà parlé de ce héros dans cet ouvrage ^ mais 
je crois devoir lui consacrer ici une notice par¬ 
ticulière. 

Louis naniiil l’an 1460, au châieau de Bom- 
miers en Berri , quinze mois après le mariage 
de Louis de la Trimouille son père , et de Mar¬ 
guerite d’Amhoise, vicomtesse de Thouars. Les 
jeux de son enfance annoncèrent à l’Europe un 
grand capitaine. A Eâge de neuf ans, on le voyait 
à la tète de ses camarades rangés en bataille , 
livrer un coml)at , faire le siège d’une ville ou 
monter à l’assaut. Quoiqu’ils ne fussent armés 
que de simples bâtons , il eu restait toujours 
quelques-uns sur le clianip de bataille , plus ou 
moins estropiés. Ces jeux sans doute ne sont pas 
sans danger, mais on ne doit pas moins regretter 
que la noblesse française ait perdu jusqu’à la 
tradition de ces nobles exercices qui formèrent 
tant d’illustres guerriers chez les Grecs et cliez 
les liüinains. La gymnastique est aujourd’hui 
si négligée dans nos écoles , que l’on dirait que 
l’état n’a plus besoin de militaires , et qu’il ne 
lui faut plus dans la haute classe <]ue des cour¬ 
tisans sédentaires, et dans les antres que des 
prêtres, des médecins ou des [uoenreurs. 

Lors de la guerre dii hîen public en 1465, 
le jeune Louis donna des preuves éclatantes de 
sa iidéliié envers son roi. Un de ses camarades 
j’eçut de lui un soulfiel pour avoir fait l’éloge 
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des princes révoltés. « Que ne suis-je auprès du 
» roi , s^écria-l-il , je le défcntlrais conire ions 
« ses enneiiils (i) 

A trelxe ans , il fut envoyé à la cour, où 
Louis XI lui lit Taccued le iilns eracieuv. — 
« Vous voyez le peut la Trluiouille, dit-il à ses 
3 > courtisans, ce sera un jour riionneur et le 
3 > soutien de la France 33. 


4 ^ 


On ne saurait peindre la loïc du jeune prince^ 
lorsqu^à Fà^e de dix-liuil ans , ou lui permit 
eiilin d’entrer dans la hee des coniLals. Ses pre¬ 
mières armes furent rlirigées contre la rluchessc 
de Bonrgo‘,me , peu de temps après que le duc 
Charles-le-Téméraire eut été tué à la bataille 
de Nancy'. 

A l’age de vingl-ans , les passions de la jeu¬ 
nesse vinrent troubler le calme benreiix dont il 
avalt eu jusqu’à cette époque le bonheur de 
jouir. 11 devint épeiduement amoureux de la 
femme de l’un de ses anus j la d ame jiarlagea'sa 
flamme sans manquer à rhonnéieté. La Tri- 
monillc , quoiqu’il fui assuré d’élre aimé , eut 
assez de force d’ame pour se faire violence et 


(i) Le général <|ui défendit Paris contre le duc de 
Bourgogne et ües alliés, était né à Thoiiars. Ce fut le 
célèbre Joacliiui lloiiaut, seigneur de Boisinéuard , 
niaréclial de france, le vainqueur du fameux TalJiot 
qu’il défit à la joiniiée de Castillon. II. rendit mille 
services à Lt>iiis XI, qui , trompé par de faux rap 
ports , le fit ai'rêter en i47*^ condaiiiner à li 

perte de .scs biens. 

Qucltpies auteurs ont écrit que la faniille Ilouaut 
était dans le principe originaire de la PLcardie- 
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pour respecter le lien conjugal^ mais une fièvre 
dangereuse, fruit de l'ardeur secrète qui le con^ 
su niait , fit treniLler pour ses jours. Son ami 
devina la cause de son mal. Moins généreux que 
Sel encuSj sans perdre sa dame, il trouva le 


moyen de guérir le nouvel Aniioclius. Le remède 
dont il se servit paraîtra risible dans ce siècle de 
Juinlère on pkuôl de corruption , où Ton a tant 
de peine i croire à la vertu. 

Par son ordre, sa tendre moitié va trouver la 
Ti’iniouiJlc, et lui remet une lettre de son mari 
dont telle était la substance : «Je sais, mon 
» ami , que lu meurs d'amour pour ma femme. 
>5 Je veux te sauver la vicj je te Penvoie; mou 
M amitié va me plonger au tombeau. C’est à moi 
3 ? qu'il convient de mourir de douleur », 

L'a me héroïque de la Trimoiii lie SC soulève 
d’indiunalion à la seule idée de causer la mort 

O 

d'un ami sî généreux, 11 se lève, va le trouver , 
l'inonde de ses larmes, et lui jure que dès ce 
ntoment il est guéri de son amour. De peur 
d’é|)roiivor une rechute , il s'éloigne et dit à la 
dame un éternel adieu. Un pareil héroïsme pa¬ 
raîtra ridicule aux petits maîtres de notre temps, 
mais ce trait n'en est pas moins un des plus 
admirables de tous ceux que nous offre l'histoire 


ancienne et moderne. 

Louis XI meurt; la Trimondlc devient le 
soutien de la régente Anne de Beau jeu (i). Le 


(i) Cette princesse joignait à Je grandes qualités 
une superstition puerlle. Elle croyait pieusement 
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duc d’Orléans j appuyé du duc de Bretagne (i), 
intrigue pour obtenir la régence. On veut l’ar- 
réier, il s’entuii à Nantes, la guerre est déclarée, 
lu Triniouillc coin mande Barniée royale à l’àge 
de vingt-sept uns* 

Le 23 juillet 14^8 , d remporte à Saint-Aubin, 
sur les princes rebelles , une victoire éclatante. 
Le duc d'Orléans , le prince d’Orange , vingt 
capitaines sont laits prisonniers. Le nu'nie soir, 
la Trimonille les admet à sa table. Un repas 
magniiique est servi ; on boit, on mange, l'on 
s’amuse, tous les prisonniers oublient lenrdéfaite 
et paraissent plongés dans la plus parfaite sécu¬ 
rité ; tout-à-coup deuK Cordeliers entreoL dans 
rappartement j les princes et les capitaines 
pâlissentI la Tiimonille prend un visage sévère: 
« Traîtres, s’écne-t-il d'une voix forte , vous 
33 avez tous mérité la mort. Pris en liagranl délit, 

il n’y a point de pi'ocès à vous faire. Vous 
>3 princes, vous n’avez pour le moment rien à 
33 craindre ; c’est au roi seul nu’il appartient de 


pouvoir s’absoufîre elle-même , cinquante fois par 
an , non compris les dimanches, de toute espèce de 
péchés. (Voyez Godefroi, liist. de Charles VIII, 
in-folio, p. 5 y 8 ). 


(1) Ce duc de lîreta^Tie fut un prince faible, mené 
par un tailleur {pii était devenu son favori. Dom 
Loiibineaii prétend qu’il eut un attachement puérile 
pour un corbeau blanc- Existe-t-il des corbeaux 
blancs ? Est-ce une mauvaise plaisanterie qu’a voulu 
faire dom Loubineau? (Voyez sou Ixist. de Bretagne, 
tom. i.er , p, 1750 ), 
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» vous punir (1), Pour vous, capitaines, votre 
» arrêt de luorl est prononcé , disposez-vous à 
>3 mourir 33. Ces derniers louibcnl eu vain aux 
pieds de la T rimouille rjui demeure inexorable* 
Ils sont conlcssés, et exécutés deux heures après. 

Ou trouve cette anecdote à la suite de riilstoire 
de C!) ailes VI11 par Jaliguy. Qnoif] uhl en soit, 
je ne prélenrls j>as ici en garantir la vérité. Son 
mariage avec Gabriel te de bonrboii avait précédé 
cette ]>alaiilc, il fut i’onvrage de la légenle qui 
s’y employa d’une manière à ii’éire pas refusée. 

En 149^ ? Trimonille suit Charles VIII à 
^Naplesj il SC trouve près de lui à Fornoue. 
Cri Yonlall abaudouncr la grosse artillerie ; la 
Trliuoullle , à force de travail , parvient à lui 
faire li ancblr des montagnes escarpées 5 l’ardeur 
du soleil l’avait reuilu noir comme un more ^ le 
roi d’abord ne le reconnut pas. - - Mon cousin , 
vous avez fait, dans ces derniers jours, plus 
qu’Aiinibal J il ii’avail pas d’artillerie, et son 
passage lies Alpes est au-dessous de celui que 
vous venez de faire. 

Le 1cm bnnain , quarante mi 11c Ital iens atta¬ 
quent huit mille Françalsj la Triiuouille com- 
niaiîde l’an ièi(^-garde et se signale par mille 
exploits J le roi de France est vaimiiieiir. 


(i) Lt* dite d’Orléans avait épousé par crainte la 
riucesse Jeanne , très-vertueuse mais très-laide, 
ouïs XI, son père , en lui donnant la main pour la 
mener à l’autel, dit à Commiiies , à l’oreille : te Je 11e 
>3 la croyais pa si laide >3. 
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Charles YIII meurt ^ le meme duc d’Orléans 
qu’il a pris à Saiui-Aubiu monte sui’ le trône 3 la 
Trimouille redoute sa haine, mais le généreux; 
Louis XII 1 ni écrit qu’un roi de France ne 
venge pas les nucrelles d’un duc tl’Orléans, il 
vole à son service et consacre jusqu’à la dernière 
goutte de son sang à un prince si généreux. 

Le vodàen Italie avec une armée. Son premier 
exploit est de prendre Milan et d’arrêter l’usur¬ 
pateur Ludovic Sforce elle cardinal Ascagneson 
frère. Ils sont conduits en France et renfermés 
dans le cluileau de Loches. La Trimouille est 
nommé gouverneur de la Bourgogne. 

Il est désigné pour commander l’armée des¬ 
tinée à reconquérir le royaume de Naples j une 
maladie dangereuse le relient dans le 
il revient à son château de Tlionars pour s’y 
rétablir. Il y trouva sa dame adorée do ses 
vassaux cl uniquement occujiée à soulager les 
malheureux et à faire ilu bien. C’était, dit 
Bouchet, une dame pleine de religion , sobre, 
chaste, sans fierté, sans morgue, et persuadée 
qu’un grand ii’esl connue les antres hommes que 
cendre et poussière j que la grandeur n’a qu’un 
seul avantage , celui do mettre à meme de faire 
plus d’heureux. Sa matinée était en partie con¬ 
sacrée aux exercices de la dévotion ; l’étude 
rcm[)lissaiL le reste du temps qui n’était employé 
ni à ses oeuvres charitables ni aux devoirs de 


allais I 


son rang. Les lioiiimes de leflres étaient en 
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faveur auprès d'elle , pourvu qu'ils fusseurt à la 
fois rdij^ieux el sa van s. Elle disait que chez eux 
ia noblesse était personnelle : ce que l'on ne 
voyait pas toujours ailleurs. Les if^norans meme 
titrés n'avalent accès à sa cour nue dans les 
heures consacrées à la représentation. Elle esii- 
tnait ceux qni du reste avaient du mérite, mais 
elle ne les adinellait que rarement dans sa so¬ 


ciété pariicnllcre. Le jeune Charles, Son fils, 
princede Talinont, élevé par une telle mère, était 
devenu un (les jeunes soiy[neurs les plus iniéres^ 
pans du royaume. Il réunissait à la fois le mérite 
du guerrier et celui de l’homme de lettres. Nul 
ne maniait avec plus de grâce une épée ou une 
lance, nul ne faisait de plus jolies épîlres et de 
plus gentils rondeaux. Ce prince fut marié très- 
jeune à Louise de Coëlivy, dont la mère était da 
sang royal, 

Dès que la Trimonille eut recouvré la santé , 
il partit pour l'Italie. On le voit à Agnadel cou¬ 
vrir Louis XII de son corps et contribuer puis- 
samn^ent à la victoire. On le trouve ensuite dans 
le Milanais occupé à repousser les Suisses qui 
s*étnient déclarés sans motifs les ennemis du roi 
de France. Forcé de comhatlre à Novarre par 
i’indisclpllne de ses officiers , il fait des prou iges 
de valeur à la tête de l'avant-garde , cl enfonce 
et disperse nn corps de sept mille Suisses ; dix 
inille ennemis surviennent au moment de 
haiaiile. Les troupes italiennes qui faisaient 
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partie de rarmée française lâchent le pied. La. 
Triniouîlle fait sa retraite en perdant son artil¬ 
lerie (i). Un nouveau cbaj^iin TaccaJile ; il perd 
le cardinal Jean de la Trimonille, son frère, 
qn\nie fièvre putride emporte à Milan. C^esi le 
même qui avait donné an chapitre du château 
de Tliouars le morceau du bols de la vraie croix, 
qui a été dérobé ou détruit en 1793. 

La ïrimouille est à Dijon 5 quarante mille 
Suisses viennent l’y assiéi^er. La place n’était 
pas tenable ; il n’avait pas deux mille hommes 
pour la défendre. Cette invasion était d’autant 
plus redoutable, que la France attaquée de toutes 
parts, n’avait pas même un camp volant à op¬ 
poser à ces nouveaux ennemis. La Trimou llle, 
qui ne peut les combattre, fait un traité avec 
eux. Ces bons Hclvéïiens, plus braves soldats 
qu’habiles politiques, reçoivenliin peu d’argent, 
beaucoup de promesses, et se retirent dans leur 
pays. Le roi désavoue la Triiuouille , mais le 
danger est passé , la France est sauvée. 

Le bon Louis XII descend au lombean en i 5 i 4 > 
un roi, brillant de jeunesse et de valeur, lui 
succè Je , le cbevalei’esf|ue François 1 .^^' L’année 


(i) Martin du Bellay prétend , dans ses Mémoires, 
page 17 , que Jean-Jacques Tl âvulce fut la cause in¬ 
directe de la perte de cette bataille. 

Le même dit que des soldats italiens fendirent le 
ventre à des prisonniers français et y firent manger 
de l’avoine à leurs chevaux. ( CoUect. gén. tome iB , 
page 212 ). 
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3iiivante , iï est dans le Milanais avec une arméej 
la Tj’îinouillc est à ses côtés. Les Suisses j enor- 
jgucillis par la victoire de Novarre, osent attaquer 
un roi de France en personne 5 ils sont battus et 
éc! ’asés à la Journée de Marl«i;nan , que Trivulce 
a ap[>elée un combat degéans. LaTrimouille y 
perd le prince de Talniont, son (ils, criblé de 
blessures mcuiellcs. Le roi, la cour et tons les 
braves pleuièrcnt la perte de ce jeune héros, 
qui promettait d’égaler et même de surpasser un 
jour sou père. 

La T l iiuouille désolé revient à Tboiiars pour 
adoucir le chagrin de sou épouse inconsolable. 
Idabriëlle de Bourbon l’ait de vains efforts pour 
(trraeber de son cœur le trait fatal qui la déchire. 
Flic succombe enfin sous le jioids de sa douleur 
et meurt le 3 o novembre i 5 i 6 5 Tliouars perd 
la plus iilusire tic ses vicomtesses, 

François I.®* rappelle la Trimouille à la cour, 
et , trois ans après , lui lait épouser Cîiarlolte 
d’Albrct f tb^t^bessc tle Valenliuois, Il est nommé 
gouverneur de la Picardie attaquée par une armée 
formidable d’Auglais et d’Espagnols commandée 
par le duc de Suffolecket le comte de Bure, Il 
bat eu délai! les ennemis, leur coupe les vivres, 
et sauve la province (1). 

èi 

(i) Si Poji en croît Martin du Bellay, les Anglais et 
les Fraurais ne se faisaient aiiciui quartier. Les pri¬ 
sonniers étaient écorchés vils * ou tlu moins mis à 
inort, ( Voyez la c 

de i’Hislüire de France*, tome 21, p. 287 ) 








( 2 . 6 ? ) 

En 1624 f le connétable Je Bourbon , persécnté 

a jïié[)iisé la beauté 
el refusé la main , est sorti de France et s’est 
déclaré l’enneuii de son roi. A la tète d’une 



armée espagnole 11 assiège Rlarsei] lie. Fl ‘aorois 
vole au secours de la Provence , la l’riinouille 
est à scs cotés. Bourbon |>rend la fuite cl se relire 
en Italie 5 le roi l’y noursult. 11 fait le siège do 
Pavle, L’année espagnole reçoit de nombreux 
renforts et reprend l’offensive. La Trimouillc, 
ChabaneSj Lesenn, d’Ambolse, Tonnerre^ d’Ars 


el tous les vieux capitaines conseillent au roi de 
lever le siège et de sc retirer ; Boiinivel seul veut 
qu’on livre bataille j Bonnivet est éconlé 5 un 
favori sans lalens militaires l’emporte sur tout 
ce que la France a d’illustres guerriers. Le 
combat s’engage , les Français poussent d’abord 
l’ennemi avec vigueur, le roi est à leur lélc et 
fait des prodigesVle valeur. Bientôt après un grand 
nombre d’Arqnebusiers allemands ont tué ou 


démonte la plupart des clievaliers français.— 
ce Ail î clievalier Bavard , s’écrie le roi , que 
35 vous me faites faute î 33 Buunivct, accablé de 
reproches , se lance an milien des ennemis cl y 
trouve la mort. Saint-Paul, Suluces , Nevers, 
le prince de Talniont, Lescun , Chabot, Mout- 
morenci, Bonneval, le Jiâiard de Savoie, sont 
blessés et pris j les autres capitaines français 
scyit étendus morts sur le clianip de bataille. 
La Trimouille blessé couvre le roi de son corps ; 


( ii63 ) 

enfin atteint d^un coup mortel, iF tombe aux 
pieds de son maître 5 le roi est forcé de rendre 
son épée, tout est perdu hormis i*honneur, La 
Trimoiiille était âgé de soixante-cinq ans. 


CHAPITRE XXYIII. 


Poésies- 


Après avoir parlé des savanset deshommes de 
lettres que Tlionars a vu naître, je dois au lecteur 
un échantillon de leur savoir faire, tant en prose 
qu’en vers. Je me l)ornerai à donner ici quelques 
pièces de poésie fugitives. Je terminerai cel ou* 
vrage par la transcription d’un discours oratoire, 
composé par un Thouarçais, qui a remporte, 
en 1802, le prix proposé par l’Athénée de Niort, 
sur celte question : Quel est l^état des sciences 
et des arts dans le département des Deitx-Sèores ? 
Ce prix fut décerné par l’Athénée à Punanimiie 
des voix. 


Les da?igGrs du bel Esprit, ( Epîgrarnme ). 

Damîs a tant de goût qu’il en est iraportuii. 

— FL ! de ces mots usés ! plus de rime commune. 

Ce mot coinniun l’irrite , l’importune , 

Au point que tous ses vers manquent de sens commun* 

Sur un nouveau Riche. ( Epigramme )- 

Certain lat, enrichi, sur la place commune, 

Me trouve hier au soir. —Ami, parle, as-tu vu 
Mon palais, mes chevaux, mes laquais ? qu’en dis-tu? 

— Je dis que la vertu rougit de la fortune. 









,t 


( ) 

A une jolie Dame qui me faisait üdiïiîreT Sit 

maison, ( Epigramme ). 

Philis que sa fraîclienr semble égaler aux Grâces , 

Dans son superbe hbtel me promenait le soir. 

Voyez-vous ces tableaux, ces lambris et ces glaces ? 

— Retirez-vous. — Pourquoi ? Vous m’empêchez de 

voir. ' 

U 

La Coquette mécontente, ( Epigramme ). 

■ ' 

Que je suis mal coiffée 1 ah ! c’est à faire peur , ‘t 

Disait hier, Doris, de très-mauvaise humeur. 

Qu’on me cherche partout une adroite suivante....... 

On court, on est en quête.... J^.lison se présente. 

.— Que savez-vous ? — Madame , en un seul tour de 
main , 

En une heure au plus tard , voyez si je suis leste ^ 

Je vous place un postiche et recrépis im teint ; ' 

D’ un visage terni, je fais valoir le reste 5 

Je vous pose une mouche et passe au fer un tour.... 

—Fi de l’impertinente ! Ailleurs cherchez emplette.,; 

Quoi ! je ne passerais qu’une heure à ma toilette.... 

Eh ! que ferais-je donc tout le reste du jour ! 

Le Parvenu ( Epigramme imitée de Martial ). 

« Vis le scx'te colti, etc, » 

J’aimais Paul ^ mais depuis qu’il est cousu d’écus ^ 

Il exige un respect qui souvent m’humilie. 

Paul , s’il fuit t’encenser , je ne t’aimerai plus j 
Et ne verrai dans toi qu’un faquin qui s’oublie. 

A une Dame fardée. ( Epigramme ). 

Dû votre teint , Doris , j’admire les couleurs ; 

Non jamais je n’ai vu de beauté plus parfaite. 

Un soupçon néanmoins m’agite et m’inquiète 5 , 

y«s charmes sont-ils bien payés au parfumeur î 

1) 

■ j* 


I 
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Bon mot de Piwn. ( Epigramme ). 

Dans un de ces jardins où tout Paris abonde , 

Piron près de Dancliet se place un beau matin. 
Daiicliet veut s’éloignerj Piron lui prend la maint.. 

— Quoi ! je te ferais fliir, toi que fiüt tout le monde? 

Sur une Femme auare. 


Ail ! ne soupez Jamais chez l’avare Amisard : 

Quel air f i’oid et glacé ! quel accueil ! cpiel teint blême î 
Chaque niorceau qu’on mange est un coup de poi- 
oiiai'd. 

VJ 

Ahl madame y on dirait qu’on vous mange vous- 
même ! 

La Sténographie. ( Epig» imitée de Martial ). 
cc Currant 'verba licet^ etc. » 

En vitesse Damis égale la parole 5 
Sa plume est plus vive qu’un trait 5 
La bouche s’ouvre y le son vole j 
Tout est écrit, l’ouvi'age est fait. 

Ce qui rend une Flaison belle. (Ep. imit . de Martial). 

(c Dnphonas platanes ^ etc. 5> 

Oui j’admire y Mondor y tes belles colonnades^ 

Ces lainliris y ces balcons j ces riches balustrades y 
Cette vaste aiitichanihre et ces salons pompeux. 

Leur éclat est frappant, il éblouit mes yeux.... 

Mais je n’aperçois point de feu dans la cuisine 
Et je n’ai vu qu’un lit dans Ion vaste palais ÿ 
On ne dort point chez toi, l’on n’y mange jamais. 
Ail fi î mondor j la vilaine cassine. 
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Les deux Docteurs. ( Epigramme ). 


Hier dans nn café deux fameux médecins 
Pleins d’envie et d’orgueil disputaient de science. 

— Eh 1 qui peut t’inspirer une telle arrogance , 

Toi qu’on a toujours mis au rang des assassins ? 
Ainsi parlait Purgoii à Pau! j pour le confondre. 
Paul à l’instant répond : Mais de quoi guéris-tu ? 

— Je connais mon métier. — Ce n’est paslàrépondrej 
Connais-tu Gallien? L’as-tu seulement lu ? 


— Je guéris tous les maux du foie et de la rate , 
La teigne ^ les vapeurs j l’asthme y les fluxions y 
Goutte J gale , scorbut y rougeole , oppressions j 
Le tout sans m’écarter du célèbre Ilypocrate. 

— Te voilà bien savant 5 apprends que je guéris 
De la toux , du cancer ^ des vers y du racliitis.... 
•— Je guéris de la mort. — Alte-là je te prie y 

La palme m’appartient.... je guéris de la vie. ' 


Le Véridique. ( Epigramme ). 

Les fripons gouvernent les sots , 

Dit Dorilas dans ses bons mots : 

Sur sa parole 11 faut l’en croire j 
C’est un membre du directoire. 

( Celle dernière Epig. est de M. Deniége^ 
de Thouars ). 


V^rs adressés par 31 . Cnlixte de la Barre j à 
la 'veille de la Saint-Pierre ^ en iBoa. 


Céphas au ciel est patron de l’église , 
Pierre est ici patron de l’amitié. 


Mon cœur au sien dès l’enfance est lié : 
Souhaitons-lui la barbe longue et grise. 


( 2 ?^ ) 

ti’un est là haut tenant d’une main forte 
Les larges clés du céleste lambris : 

L’autre ici-bas se croit en paradis j 
Quand l’amitié vient entr’ouvrir se porte# 

D’un doux baiser on lui donne l’exemple : 

On lui sourit et jamais à moitié : 

Gloire au patron de la tendre amitié ! 

Et damné soit l’iiilldèlc à son temple ! 

Du beau talent dont la France est charmée f 
Nous aurions pu parler ici bien haut ; 

Laissons au temps à parler eouune il faut ; 

Sons bruit le sage attend sa renommée. 

Css vers ont etc composés par 
Thouars , qu^une mort inopinée a enlevée y 
en 1808, à ses pareils, et qui était aussi connue 
par sou amabilité que par ses lalens. 

Réponse faite sur-le-^ckamp par sur les 

mémos rimes. 


Oui, prenant à témoin le chef de notre 
Reserroiis y j’y consens , les nœuds de 
Avec toi pour toujours je veux être 
Toujours je t’aimerai même avec barbe 


église, 
l’amitié 5 
lié 5 
grise. 


Va, crois-moi , l’amitié pour être et vive et forte , 
Ami, n’a pas bosoin de palais, de lambris j 

En s’aimant, cher Calixle , 011 trouve un paradis , 
Dont mon patron en vain voudrait fermer la porte. 


Aux amis de nos jours tous deux servons d’exemple, 
Que ton cœur et le mien soient toujours de moitié; 
Sacrillüiis sans cesse à la tendre amitié ; 

Et deviens à ton tour le patron de son temple. 









l • 
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En vain prétendrais*lu que la France est charmée 
D^un talent que ton zèle élève ici trop haut : 

Quand tu voudras J ami J me chanter comme il lautj 
Parle-moi de ton cœur, et non de renommée, 

/ _ i_ 

U*Education à la mode, (Epigramme). 

Lise me disait hier, ce qu’on m’a fait apprendre 
A mon père a coûté dix mille francs et plus.... 

—Ah I Lise, si quelqu’un t’en offrait dix écus ; 

Le marclié serait bon , tâche de le revendre. 

Le Bojiheuî', ( Épigfamme Imitée de Martial ). 

<c Vitamqice faciunt beatiorem ^ etc. 

Voici comment il faut vivre heureux ici bas; 

Des grandeurs et de l’opulence 
Eviter l’ennuyeux fracas \ 

Beaucoup d’esprit, sans suffisance , 

Bon viii du cru, point de procès , 

Un bien laissé par ses ancêtres , 

De vrais amis, jamais de maîtres , 

Souper joyeux, mais sans excès5 
Un petit feu qui toujours dure, 

Paix du cœur, conscience pure, 

Point de désirs outrés, jamais d’ambition, 

Aucune flatterie, encor moins de courbettes : 

Ne jamais recourir à la protection 
Qui pour tout bien vous donne des sornettes 5 
Peu de besoins 5 par la sobriété 
Savoir maintenir sa santé. 

De la gaîté , mais sans satire , 

Bonne bibliothèque où l’on puisse s’instruire ; 

Eviter tout accès d’humeur, 

Vivre sur-tout au sein de sa famille, 

Avoir une épouse gentille , 

; I 

\ 

1 

i 


* 
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Aimable et pleine de pudeur 5 
Donner k ses eiifans des leçons de sagesse j 
Les élever süi-inênie J et des vices du temps 
Savoir préserver leur jeunesse 5 


Autour de soi rendre heureux tous ses gens j 
Eviter des voisins la langue tracassière y 
Rester obscur, satislait de son sort 5 
Enlin vivre d’une manière 


A ne jamais craindre la mort. 

yî une Demoiselle gui jouait de la lyre» 

Quand vos doigts parcourent la lyre , 

Je sens de doux ravisseniens j 
Je me tais , j’écoute et j’admire , 

De boiilienr s’enivrent mes sens î 


Votre main n’a point sa pareille 
En adresse , en grâce ^ en fraîchenr \ 
Mais , tout en vous prêtant l’oreille y 
Que je crains de perdre mou cœur ! 


L’éclat d’un jeu savant et rare 
Charme les auditeurs surpris ; 

En vain la raison leur dit gare i 

Zj 

1*1 U S on entend , mieux 011 est pris ï 
Mais du reste , cette merveille 
Ne m’étonne en nulle façon ; 

L’amour peut entrer par l’oreille. 
Partout se glisse le fripon. 

Vous rpii de Panioureux supplice 
Craignez les effets dangereux : 

I* f 

Imitez le prudent Ulysse , 

Fermez %'os oreilles , vos yeux ï 
Restez attachés au navire , 

Ou f uyez tous pleins de terreur ; 

Car si sa main Louche la lyre , 

Ses yeux touchent bien mieux le cœur* 
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CHAPITRE XXIX, 


Sur Qiiesùon : « Quel est l'état des 

Sciences et des Arts diuis le département des 
]é)eiLX-Sècres (l) ? jî 

Fpig, <c Olium sine Ut feris mors est u. 

SâjsriiQTjE/ 

S’il est vrai fjue la ciillure des sciences soit 
plus nnisllile (]vie [)ro(ital)!c aux peuples ; si y 
connue Pa 



*1 


le 



1 laineux n 



Éhl Jt 


au 


l’ignorance cl la panvrolé ont été , dans tous les 
siècles , la source cl le lv|>e tiu burdicur des na- 
lious , certes on ne saurait icvocjucr eu doute 
rétat de prospcrilc constante dont ont dù joiury 
pendant une longue séi ie de siècles ^ les liubi- 
tans des bords des Deux-Sèvres. En elTet, si 
l’on daigne jiarcounr les Annales de la nionar- 


(i) A cette cpiestioii, l’Atiiéiiée de Niort, dans 
son prograninie, eu avait joint deux antres. Il y avait 
donc ainsi trois questions à traiter 5 elles étaient 
posées dans l’ordre suivant : 

Première efiavliot!. Quel est l’état des sciences et 
des arts dans le département îles Denx-Sèvres ? 

lyet/xième quesiinta Quelles sont les causes qui 
ont retardé la naissance des arts et des sciences dans 
quelques parties de ce inénic dépaiiement , ou qui 
se sont opposées leurs progrès ? 

Troisièttæ (jnssllon. Quels sont les moyens les 
plus propres à raviver dans ce déparleiiieiit les 
sciences et les arts ? 

18 










( ) 

cil le française et les cbronlfjues <jiû sc sont 
occnjtées de riiisloire de celle partie de l'Aqui- 
laine, on sc convaincra que jusqu’au moment 
de la couf|(ièic des Roiiialus, la Gaule entière, 
à rexception de Marseille , colonie des Pho¬ 
céens , n’offre dans son sein aucun monument 


qui pu issc faire siqiposer dans scs habilans la 
moindre leintnre des sciences et des arts (i). Elle 


est jnsqii’à celle époque , sons le rapport des 
sciences, ensevelie sons le voile épais de Tiguo- 
rance qni couvrait alors celle belle partie de 
rEuropc. 


En vain Clémenl d’Alexandiie ose avancer 


que les Gaidois oni précédé les Grecs dans la 
connaissance cl la profession publique de la 
p)iiIosu[>liie ; ce témoignage desliuié de preuves 


( I ) On ne parle ici que des arts libéraux et non de 
ceux liiécaiiiqiies. ( ce que j’ai dit à ce sujet 

dans, iiioii Avant-propos). Tout porte à croire que 
ces prismes , ces py ramides , ces espèces de temples 
anli{|ucs, ont été des inoiiiimcns funéraires dont les 
constructions remouLent penl-etrc à des siècles anté¬ 
rieurs à la Ibiidatioii de Home. Oii peut cx'oire qu’ils 
sont l’ouvrage d’un peuple oriental. It est du moins 
certain que les Jnils construisaient anciennement , 
sur un pareil plan , les toinlieaux de leurs plus 
illustres fainiUes. Voici ce qiron lit à ce sujet dans 
les Macliabées ( livre i.e>', cbap. ) : cc Simon Ma- 
yy cliabée ht élever , sur le sépulcre de son père et de 
» ses frères ^ un haut édifice que l’on voyait de loin, 
dont toutes les pien es étaient polies devant et der- 
» rière. Il fit dresser sept pyramides, dont l’une 
>î rép<tndait à l’antre : une à son père . une à sa 
35 mère , et quati'e ses frères , etc. » Voilà bien des 
rajxpoi’ls avec le monument dont j’ai parlé dans luoji 
Avant-propos. 
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ne peut inspirer aucune conliance. La Gaule fut 
donc à clenii-harbare jnsfju'au luonicnt où les 
Romains i’as.snjélirent ; eu tombant d ans les 
fers , elle eut du moins cet avantage, s’il tm est 
un «jui puisse compenser la perle de la libel lé, 
de recevoir de ses conquérans les premiers élé" 
mens des sciences et des arts. 

Les Gaulois, dit Dîüdorede Sicile , ont l'esprit 
fin et délicat J la plupart d’entr'euï ont les plus 
heureuses disposuions pour les sciences. Avec 
un pareil fonds d’esprit et de îalens, il n'est pas 
étonnant qu’ils aient si bien profilé des leçons 
de leurs nouveaux maîtres j aussi leurs progrès 
dans les belles lettres et dans les arts fnrciil-ils si 
rapides, que, dès le règne de Tibère, les en fans 
des meilleures familles l'omalnes allaient étudier 
dans les Gaules l'éloquence et la poésie. Arles, 
Narbonne , Lyon , Niuies , Kordeaux , virent 
bientôt accourir à leurs écoles la plus llorissame 
jeunesse de rKurope ; Xonlonse devint le centre 
des beaux arlselmérita lenomde Pailadia, ville 
de Pal las. Aiilun eut des écoles meiüaneSf aussi 
fameuses par la Ix^auté des édifices que par le 
concours des étiidians. Qui n'a lu ces vers dé¬ 
licats où Martial sc félicite de ce que ses poésies 
sont entre les mains des dames de Aienne , de 
ce que les vieillards se les font lue, de ce que 
les jeunes gens et même les enfans veulent les 
apprendre [>ar cœur r Un siècle après la con¬ 
quête des Romains , on voit déjà la Gaule 
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célébré par scs sa van s et scs orateurs , fournir 
des poêles à l’Espagne , des juriscousiillcs à 
risle (l’AH-lion et des professeurs à Rome même. 

Qnoloue les divers foyers de tant de lumières 
fussent alors concentrés dans les grandes villes 

O 


des Gaules , on ne iicul sc refuser à croire que 
quelques ravons n’aient pénétré dans celte partie 
de rAquiiaine que comprend aujourd’hui le 
département des Deux-Sèvres. 

Quoiqu’il en soit, ces jours heureux furent 


de com te dui éc 5 une nuit épaisse (il bientôt dis- 
paiaîire ce faible crépuscule, et celte contrée 
sauvage n’enlrcvit, pendant quelques instans, 
l’anrorc des sciences et des beaux-arts, que pour 


en pcrdie [lendaiU des siècles jusqu’au souvenir. 
L’emjiire romain, assailli par une nmllilndc de 
barbares , succomba cnliii sous leurs efforts. 


Dans ce bouleversement g<;néral , l’Arpiilaine 
partagea le sort des autres provinces de l’empire. 

Envahie, ravagée par diverses hordes d’Alains, 
de Snèves, de lîuns, de Taïfales, de Pietés et 
de Y isigois , elle devint par degrés aussi bar¬ 
bare que ses conqiiérans. Un joug de fer , des 

universel llrcnl bien¬ 
tôt disparaiire de la Gaule les germes de politesse 
cl de civilisation dont elle était redevable au 


mœurs sauvages et un 


commerce et à la domination des Romains 3 en 
proie à louies les Inrcurs d’une guerre ali occ, 
elle vit scs écoles incendiées , ses professeurs 
massacrés et ses monumens démolis j. en un mot, 
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à celte époque à jamais désastreuse, Rome et 
Jes beaux arts parurent avoir été ensevelis dans 
un meme loud^eau» Le nom de Romain, qui 
ant tant de siècles avait été si respecté dans 
rUnivers , devint alors le plus sanglant des ou¬ 



trages. 


cc Lorsque nous voulons insulter un ennemi, 
» disait le lier Luilprand, et lui donner le plus 
55 vil des noms , nous l’appelons Romain : ce 
5î nom seul renferme tout ce que l’on peut iina- 
3? giner de bassesse, de lâcheté, d’avarice, de 
55 débanclie , de mensonge ; lui seul est l’assem- 
55 blage de tous les vices >5, Hoc solo idest qidd- 
quid iuxurlae f quidquid mendacil, immo quid- 
qidd vitiorum est comprehendentes ( IMuratOii 
script, liai., vol. 2 ). 

Quelque corrompus que fussent alors les Ro¬ 
mains , c’esi moins leurs vices que leur aniour 
pour les sciences qui leur attirèrent cesreproclics 
des barbares. Ces peuples féroces et belliqueux 
ne connaissaient d’antre droit que celui de 


l’épée, et d’autre art que celui de la guerie. 
Les mots liiiéraiure et faiblesse , étude et lâ¬ 
cheté, étaient pour eux dos termes 53 nonymes. 
Les sciences f disaienl-ils, ne tcJident qidà cor- 
roinpre et à éneiver les âmes j quiconque a trem^ 
blé sous lu férule d\iti pédagogue, id osera jamais 
regUJ'der de sang froid une lance ou une épée, 

( Procop. de Leilo Golh. 11 b. 1 ) 

Il n’est pas étonnant que sons la domination 
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de CCS conquerans ignares, l’Aquitaine soit deve¬ 
nue un repaire de sauvages qui ne sentaient plus 
ni le meriie ni rntdiié des arls(i). Si les bornes 
de cette disseriatimi nie periuettaient de donner 
à ce tableau plus de développeineus , je ferais 
voir par quelle suite d’evéneiuens les dissenlions 
intesi inrs des vainqueurs, la guerre des Visigollis 
et des Francs, l’Invasion des Sarrasins et l’eia- 
blissenienl dn régime féodal , ont agrave les 
malheurs de l’A(piitaine et éteint dans son sein 
jusqu’à la dernièi e étincelle du génie 5 mais forcé 
de me renreriner dans la question , je passe ra- 
piileincnt à l’époque mémorable où l’esprit hu¬ 
main , réveillé de sa profonde léthargie, com¬ 
mença à sentir scs forces et à diri^er ses facultés 

^ O 

n.iissaiitcs vers les objets d’imagination et d’u- 
tiUlé, 

JjC douzième siècle vit naître cette révolution 
dans les esprits et dans les idées. Peu de temps 
après l’affranclnssenient des communes , sous le 
rè“ne de Louis-le-Gros , les Français comnien- 
cèrent à sentir le prix des avantages qui résul- 
talent de ragricnlinrc, de l’ordre public , de la 
Jibei té civile , du coruiuerce et des arts. Une 


(1) Quelques-uns de ces peuples barbares étaient 
antiopophages : les Pietés , entr’autres, aimaient a se 
nourrir de cadavres luimalns ^ ils préféraient , à la 
chair des hommes , celle des femmes , et regardaient 
îeui vS manieUes sanglantes comnie le plus délicieux des 
mets. ( Voyez Hist. «le l’Eglise par Béraud-Bercastel, 
tome 3 , page ). Il faut avouer que les Poitevins 
ont eu , en ces barbares , de vilains ancêtres. 
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lueur, faible d’abord, mais qui progressivement 

■P 

éleuJail ses l’ayons, vint enlln percer les ténè¬ 
bres épaisses <jni jusqu’alors avaicnl offusqué 
leurs regards ; ils rougirent de leur ignorance , 
et leur esprit, des ce moment, prit un nouvel 
essor. Je démontrerai, dans la seconde [)aiiie de 
ce discours, par quelles causes les progrès des 
sciences et des arts furent retardés dans leur 
origine, et par quelle fausse direction les esprits 
s’égarèrent dans la route qu’ils s’étaient proposés 
de parcourir. 

Malgré les obstacles que rencontrèrent dés 
leur naissance la lilléralurc et les beaux arts , 
l’ardeur avec laquelle la majorité des Français 
s’y livra, ne larda pas à faire jaillir de toutes 
paris des torrens de lumière. Dans toutes les 
grandes villes, on fonda des universités, sur le 
modèle de celles qu’avait établies Charlemagne; 
les maîtres et les éludians furent encouragés 
dans la carrière par les plus liouoraLlcs privi¬ 
lèges , et la science devint la source des lioii- 
neurs et le chemin de la fortune. 


Quelques siècles après cet heureux reioiir vers 
la civilisation , la France possédait déjà dans 
son sein des savans d’un mérite disliunué. Le 

O 

Poitou fut une des provinces qui se livra avec le 
plus d’ardeur à la culture des sciences , cl qui , 
j’ose le dire , en relira le plus de fruit. L’uuiver- 
silé de Poitiers, fondée par Charles VU en i 43 i, 
fut une pépinière de litLéraleurs et de savans. 
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Ses succès dtins les bclles-Iellres lui attirèrent la 
considéraiioii des provinces voisines, et lui me- 


ruèrenicx’i éloi^e fiLUtenrde Scallger : 

« Si snîflium est animæ ^ veniufit à cor pore vires} 
3> Gnfliaqtie à meritis pfyscit utrumque sibi* 

3 > Ilice stjidiis , tiUœ helli exei'cenitiv aniore , 

3 > Victauimn est aninius^ cœtera cofpus enuit ». 


* # f -v % 


CV*sl de e.ene nvnveisile célébré que sont sortis 
la pliqiai't tîes sa vans dont le dèpurtemcnt des 
Deiix-Sè\res sMioiiorc. Coi ludlle-ljcrirain avait 


puisé dans son sein celte ardeur iiiépuisahle 
]>oiir Tel ode qui lui (ÎL suruionter les épines 
atiacîsées à Té lu de «les lau'jîues orientales : c’est 
sous la coud U lie des professeurs balùles qui la 
dinm'.aieni , ipuî la Qitinliîue avait appris à ad¬ 



mirer, d.ius Varrou, Virij;do et ijOiunieJJe, ces 
détails inléressans sur la vie ciiaïupclre, dont il 
tira dermis un parti si avantageux [>our les pro¬ 
grès de l’agrienhure ; (ju’lsaac de Beansohre 
s’était formé l'e slyle nerveux qui a fait le succès 
de son lusioire du Maïueîu'isme et de celle des 
Y-iudois. En un mol loiil ce que le dépai lcment 
des Deux-Sèvres a produit de savans , de lilté- 
jaleurs oL d’aiUsies , est redevaille à cotte mère 
commune, smon du principe de leur talent, 
cl U moins de îtinr mélliode, de leur goût, de 
leur érndiiiou. 

|P 

pejvuis l’eu li ée des Poitevins dans la carrière 
des scit;uces, la liuéraiure u’a cessé de faire de 
poiiyeanx progrès dans noire ilépartemciit. 
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CVst à son amour pour îos bel les-le tires , que 
la célèbre de Main tenon dut ses succès et sa 
gloire. Son style enchanteur et sa conversation 
séduisante firent oublier à un prince voluptueus: 
les an rails de la charmante de Monlcspan. Pour 
la première fois peut-être, l’esprit ht ouLlier les 
grâces , et le mérite Utléraire occupa sur le trône 
la place de la beauté qu’il en avait fitit descendre. 

Jusqu’à l’époque de la révolution , le dépar¬ 
tement lies Deux-Sèvres ii’a cessé de sentir la 
douce influence de la littérature et des arts. Je 
tirerai le rideau sur les liorreurs qui ont souillé 
la révolution et qui ont dévasté notre territoire ; 
il me suffira de dire qu’au milieu des fureurs du 
vandalisme , les littérateurs et les al tistes des 
Deux-Sèvres ont été rétbuts à gémir dans le si¬ 
lence ou à s’exiler du théâtre sau^lanL de nos 

O 

guerres civiles. Dis|)ersés par l’ouragan révolu¬ 
tionnaire , ils seraient peut-être encore ignores , 
si la VOIX d’un magistrat, digne j>ar scs talons et 
son zèle d’être à la tête d’une administration , 
n’eût fait un appel aux bommcs'de lettres et ne 
les eût tirés de la stupeur où ils élaieul rdougés. 

La société savante dont il a jeté les fonde- 
mens, en concentrant dans un même foyer toutes 
les Inniièrcs et tous les lalens, a excité, dans les 
cœurs lies amateurs des lettres, une noble emu- 
lalioii qui promet à ce dcparlement la moisson la 
plus abondante. Déjà plusieurs poètes, s’élevant 
sur les traces du célèbre Fontancs, leur coinpa- 


a 


/ 
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trioie J ont enrichi leur pays de plusieurs ou¬ 
vrages en vers, où le talent cl le goût se deve- 
lop|.cul à cliaque page. Un membre de la sociclé 
vient rcceinincnt d’esquisser rhisioire de nos 
guerres civiles 5 un autre se propose de meure 
inccssaniment au jour une histoire complète du 
Poitou ; un naturaliste habile vient de donner 
au public la description détaillée des plantes de 
son pays 5 un savant artiste a dessiné le plan 
d’une salle de spectacle dont les diverses pro- 
porlious sont admirées des connaisseurs j un 
peintre célèbre, connu par des tableaux admirés 
dans la capitale, s’occupe charpie jour à former 
des élèves dienes de luai cher sur ses traces ; une 

O ' 

société tl’agrlcullnre composée d’hommes ins¬ 
truits par une longue expérience , s’occupe à 
pen'ectionner dans ce pays l’économie rurale* 
Ce (lépartemoiU possède en outre ries magistrats 
éclairés, desniédeciiishabiles, des jnriscousuites 
dignes (l’étre les organes des lois : jamais, en un 
mol , celte partie du Poitou n’avait offert un tel 
concours de lumières et de talons. La main d’un 
non veau Proméihce', en rail 11 niant le flambeau 
presqu’éteiiu lin génie, a excité dansions les 
cœurs une noble énudation et a porté la vie dans 
tontes les branches de la lilléralure et des arts* 
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DEUXIÈME QUESTION". 

Quelles sont les causes qui ont retardé la nais¬ 
sance des Arts et des Sciences dans quelques 
parties de ce même département ou qui se sont 
opposées à leurs progrès ? 


A rénoqne Je la renaissauce Jcs lettres, an mo¬ 
ment où les peuples de l’Europe commencèrent 
à entrevoir les rueiuiers rayons Je la lumière 
et à soulever le voJe épais qui jusqu’alors avait 
offusqué leurs yeux, on se livra Je toutes parts 
à l’étuJe avec une arJeur inconsidérée. Les 
esprits égarés Je la vraie roule Jii savoir entre¬ 
prirent J’aLorJ Je sonder les secrets Je la na¬ 
ture; ils voulurent reclierclier iiuliscrèlcincnt les 
causes, au heu d’aJinirer tout simplement les' 
effets. Poussés par une curiosité indiscrète, nos 
ancêtres , an lieu Je s’engager avec précaution 
dans celte route épineuse et Je suivre la marche 
indifl uée par la nature , se lancèrent en iinpru- 
dens dans les profondeurs Je la métaphysique 
la plus abstraite et dans les lénèhrcs d’un monde 
idéal. 


Depuis plusieurs siècles , les Grecs avaient 
défiguré la théologie et la philosophie au point 
qu’elles étaient devenues méeonnaissahles. Des 
discussions hardies sur des points qui seront 
toujours hors de la portée de l’esprit humain , 
des distinctions subtiles, des argumens frivoles, 
en avaient fait un système de futilités spécula- 
üves et de controverses imerniinaLlcs. 
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D"nn aulrc colé, les Arabes avaient dégradé 
la |)liyslr}iie jiar les vaincs sublllilés dont leurs 
comineniaires sont rem|dis. Leur traduction des 
ouvrages d’Ailslote u^élait autre chose qu^un 
assciuldage Inroj iue de systèmes incobérens et 
qu’un tissu d’absurdités révoltâmes. De sembla¬ 
bles guides n’étaient [U’opres qu’a égarer ceux 
qui suivaient leurs traces. Ce fut ainsi que nos 
devanciers, enchaînés par l’antoriié, la réputa¬ 
tion eJ l’exemple des Grecs cl des Arabes, s’éga¬ 
rèrent avec eux dans le labyrinthe inextricable 
de lenrs spéculations ridicules et épuisèrent 
l’ardeur de leur génie en courant après une 
vaine ombre. 

Celle buisse direction donnée aux esprits ne 
liit pas la seule cause qui rclarda cii France les 
progrès des sciences et des arts. On doit y joindre 
deux autres inoiils, la rareté dn papier et celle 
des livres. 

Les llüinains écrivaient leurs oiivrages sur du 

O 


pnrebemin on sur l’écorce préparée du papyrus 

trFgy[)!(î. Ce papyrus cessa d’éire en usage , 

loi'sque les Sarrasins, dans le sepuènie siècle, 

_ * 

curent fait la conquête de l’Egypte et eurent 
fermé toute connuuincatlou entre l’Afrique et 
l’Europe. Ces dei'uiers furent donc réduits au 
seul parcboniin , cl comme il était d’mi grand 
prix, les livres devinrent fort rares et fort chers. 
La pliq^arldes anciennes Chroniques sont écrites 
sur du parchemin d’où l’on a fait disparaître 
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rancicnne écrilure pour en substituer une nou¬ 
velle. 

D’après celle étrange niéthoele , il est à croire 
que plus trun moine ignorant aura effacé les 
ouvrages inimortels de Titc-Live ou de Tacite 
pour les remplacer par quelques ebroniques 
ridicules ou quelques statuts de son couvent. 

Plusieurs faits servent à prouver combien les 
livres étaient alors peu communs. Un abbé de 
Ferrières, en 855 , éciivait au pape et le priait 
de lui faire passer une copie de l’orateur de 
Cicéron : Car^ disait-il , quoique nous en ayons 
quelques fragniens, cependant on iden trouverait 
pas un seul exejnplaire complet da}is toute la 
Jrrancef ( Muratori, vol. 3 , p. 8 o 5 ). 

Une comtesse d’Anjou ne crut pas trop payer, 
dans ce même siècle, nn exemplaire des Hojué- 
liesd’Haimon , évéqne d’Halbcrslad, en donnant 
deux cents moulons et plus de trois cents bois¬ 
seaux de blé. ( Monlaucon , jMéinolre de l’Aca¬ 
démie des Inscriptions , t. 9 ). 

Sur la lin du onzième siècle, on inventa l’art 
de fabriquer le papier. Malgré les avantages que 
produisit celte inappréciable découverte , les 
livres restèrent long-temps à iin prix excessif. 
Gabriel Naudé nous apprend qu’en 1470 , 
Louis XI , voulant enqiruntcr de la Faculté de 
Médecine de Paris les ouvrages do Rasés, mé¬ 
decin arabe , fut contraint par elle de déposer en 
gage une partie de sa vaisselle, et de donner 
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caution que le livre serait rendu à la Faculté. 
Ce ne fut qu’un siècle après rhivcnllon de l’im¬ 
primerie , que les livres commencèrent à devenir 
moins rares et conséquemment moins cliers j 
aussi celle époque est-elle une des jdiis remar¬ 
quables qui aient clé consi<^nées dans les fastes 
de la littérature. * 

Tant que les hommes n’eurent ni papier pour 
transcrire leurs idées , ni livres pour leur servir 
de recherches et de modèles , il leur fut impos¬ 
sible de pénétrer dans le sanctuaire des sciences 
cl des arts j mais dès qu’ils eurent une fois franchi 
ces obstacles, ils durent nécessairement prendre 
l’essor et parvenir prof^rcsslveinent à ce degré de 
perfection qui semble caractériser les monumens 
littéraires du siècle de Louis XIV. 

Outre les causes générales que je viens d’in¬ 
diquer, il en est de particulières qui s’ap[>liqnent 
à la partie vendéenne du département des Deux- 
Sèvres. 


Jusqu’à ce jour , celte contrée a été constam¬ 
ment négligée r>ar les dépositaires de rantorité. 
PI us occupés du soin d’embellir la capitale de 
leur province , que de faire fleurir loin d’eux le 
commerce et l’agriculture on de propager l’ins- 
irucliou , ils ont nécessairement du regarder ces 
bourgades comme la partie la moins importante 
de leur arrondissement. D’un antre coté , les 
guerres civiles et religieuses qui, dans le seizième 
siècle, désolèrent cette partie du Poitou, 















( 2^9 ) 

avaient laisse dans le cœur de ses liaLiians, je 
ne sais quelle langueur apathique et quelle iii- 
l'ence prononcée pour tout ce qui tient ans 
facultés de Tespni et de riiuaginallon. 

Si Ton ajoute à ces motifs ^isolement forcé oii 
se trouvent les habitans d’un amas de chau¬ 
mières sans aucun centre coiumun, sans collèges 
et même sans écoles , sans grandes routes , sans 
canaux , sans aucun moyen de communicaliou 
avec leurs voisins , on cessera de s’étonner de 
l’espèce de hurhane où ce [)avs se trouve plongé 
comparativement aux cités populeuses qui l’eu- 
virouuent. 

Aiijourd’hui que les agens du Gouvernement 
commencent à protiter des fautes de leurs pré¬ 
décesseurs, cl qu’ils portent également leurs 
regards sur toutes les parties du lerrlioirc com¬ 
mis à leur administration , il est à croire tpie 
l’ou daignera enfin s’occu[>er du sort de ces 
bourgades, et qu’on cherchera à les faire jouir 
de la douce influence de la iitiératnreet des arts. 

TROISIÈME QUESTION. 

Ç)uels sont les moyens tes plus propres de raoieerj 

dans ce département ^ les Sciences et les Arts ? 

Je considérerai l’inslruclioii publique sous 
deux points de vue. 

Comme institution morale, elle tend à civiliser 
les membres d’une société, à déraeiner des pré¬ 
jugés nuisibles, des vices grossiers, à resserrer 
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le nœud de la conlValerniié universelle , à rap¬ 
peler l’hoinnic enfin au jon» salutaire de la venu, 
en le pénétrant de tonte réienclne de ses devoirs 
envers Dieu , scs semblables et 1 ni-même. 


Comme insliiulion politique , ses erfeis sont 
d’accélérer le progrès des connaissances hu¬ 
maines , de pro|)ager des découvertes utiles , 
d’cxcuer dans tous les cœurs une noble émula¬ 


tion , d’attacher les pères de famille à l’Etat , 
de former des citovens, des guerriers , îles niagis- 
Irats dignes de le servir et d’entretenir enfin par 
le lien commun de l’instruction le feu sacré du 


vrai patriotisme, sans lequel un Etat , dénué de 
forces vitales, se eousume et tombe bientôt en 


laimucur. 

O 

La vérité d e ces principes n’a jamais été con¬ 
testée en France, et cependant jusqu’à ce jour 
nous n’avons point eu de plan complet et suivi 
d’enseignement public. 

Avant la révolution , rinstruciiun était en 


quelque luauièrc garouée par d’anciennes formes 
et do vieilles liabtludcs^ sous la république , elle 
fut refondue, sur des bases vicieuses^ l’aihéïsme 
et l’immoralité des maîtres en corrompirent les 
sources j on s’attacha à former des savans plutôt 


que des boinmcsj en éclairant l’espril, on négligea 
le cœur. La présompiion des disciples les éleva 
bientôt sur les ailes d’Icare à un vol qu’ils étaient 
incapables de soutenir. A force de vouloir appro¬ 
fondir toutes les sciences, ils ont fini par ne rien 
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savoir* La France foiirniille onjourdMiul <îe 
léj^isies , de géoinèlres, de naUiralisfes et d’ins- 
toriens qui n’ont qu’effleuré la superficie de ces 
diverses sciences, et dont la plupart ne sauraient 
écrire dix lignes correciemeul. 

O 

Avant d’organiser l’instruclion puLiique , il 
est essentiel <le se pénétrer de ces vérités impor¬ 
tantes : Que le sanctnaire des sciences ne doit 
être ouvert qu’à un petit nombre d’initiés j que 
l’Etat a moins besoin de savans, que d’agricul¬ 
teurs , de soldats , d’artisans, de magistrats et 
de commerçans j que celte manie scientifique a 
perdu Athènes et Rome , et qu’elle est le symp¬ 
tôme le moins équivoque de la décadence d’un 
empire 5 qu’en tin , autaut il est avantageux de 
répandre dans un Etat les connaissances élémen¬ 
taires qui sont reconnues pour être d’une utilité 
générale , autant d csl dangereux de distraire les 
citoyens des occupations ordinaires de l’homme 
en société, pour leur jiréscnter la séduisante 
amorce des lauriers littéraires, à la recherche 
desquels ils se cousumeronl vainement sans pou¬ 
voir jamais y atlttindre. 

Il résulte du plan que je viens de développer, 
que l’on doit s’attacher dans ce départemcot à 
niidliplier les écoles piimaires et secondaires, 
et sur-tout ne jamais perdre de vue que de l>ons 
maîtres d’école doivent former la hase d’un 
système complet d’instruction. Savoir lire et 
écrire sont des cou naissances indispensables à 

^9 


( 29 ^ ) 

tous les citoyens j ce sont meme , à proprement 
parler , les seules nui soient nécessaires à la 
majorité. On ne peut cependant se dissimuler 
que, dans la partie du iiuid des Dcux-Sèvrcs, 
celte liranclic piiiicipale de l’instruction ne soit 
Irès-néî^ligée. Quelques efforts que l’on fasse pour 
l’organiser sur des bases convenables, je doute 
que l’on y parvienne, à moins que l’on n’adopte 
des mesures particulières à ce pays et que l’on 
iratrecic des revenus et un local à chaque insti- 
lulenr. 


Jus(pi’à ce Jour l’enseignement est confié à 
des paysans ignares qiu n’aUachent aucune im¬ 
portance à leurs fonctions , ne tiennent école que 
pendant rhivcr , et abandonnent leurs élèves 
dès que la belle saison leur permet de se livrer 
aux travaux de la campagne. Oc semblables 
instiltileurs ne peuvent faire aucun bien j il faut 
donc les rélornier, en choisir Je nouveaux , 
attacher à leurs places de la considération , et 
sur-loiU leur fixer des revenus qui les mettent 
à l’a lui des besoins et les empêchent de déserter 
leurs écoles. 

Les réiiibulions particulières , à quelque taux 
qu’on les élève , ne peuvent atteindre ce but, 
Oc paysan ne sent pas assez le prix de l’ins- 
Iriiclioii pour l’acheter. Il croit faire beaucoup, 
quand on la lui offre gratis ^ de se distraire, 
pendant quelques mois, des soins du labourage 
ou de la garde des troupeaux, pour aller écouler 
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1rs leçons d^uii in si iulieur. Celle apathie presque 
generale me parait rohstacle le pins difficile à 
snriiiontcr dans riiisùuuion de l'enseignement 
public en celle conlrée. 

Après avoir organisé les écoles primaires, il fau¬ 
dra s’allacher à rétablir, dans la plupart des villes 
de ce département , les collèges que le vanda¬ 
lisme révoliiliomiaire adélndls. Des professeurs, 
probes , moraux et babiles , y apprcudi’ont aux 
élèves qui sorlii ont des écoles primaires, la langue 
latine qui sert d'introduction aux sciences et aux 
arts libéraux , lu langue française sans laquelle 
on ne saurait exprimer ses pensées cl donner de 
Tordre à'ses discours : quelques éléinens d'arith¬ 
métique, de rhétorique et de logique , formeront 
le complément de ce cours d’enseignement, qui 
devra êlrc basé sur les principes religieux, sans 
lesquels il n’est point de iiKcnrs et de vertu. Il 
nie paraît suffisant pour apprendie à tous les 
citoyens à remplir bonorablemeni les diverses 
fonctions auxf|uel)cs iis sont appelés , à user 
convenablemeiii de leur aisance et de leurs loi¬ 
sirs, à savoir condescendre enfin à ces égards 
mutuels que la bienséance exige et qui fout le 
charme de la société. 

I 

Quant au |>etii nombre d’élèves que d’heu¬ 
reuses dispositions, une application constante, 
une éinniaîion soutenue, appelleront à la culture 
des sciences et des beaux-arts, ils trouveront 
dans les lycées, dans les corps littéraires , dans 
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l’entretien et les instructions des savans de la 
capitale, les moyens de perfectionner les connais¬ 
sances qu’ils auront acquises , et de s’élever pro* 
gressivenienl dans la carrière du génie. De retour 
dans leurs foyers, ils deviendront eux-mêmes 
des objets d’émulation, des modèles, des maîtres 
dont les veilles et les ouvrages serviront a ac- 
cruîti'e le foyer des lumières. 

Ainsi lu liuérulure et les arts ne cesseront de 
réchauffer ce département de leur bénigne in¬ 
fluence. Moins d’allilètes peut-être se présen¬ 
teront dans la carrière pour y disputer la palme 
des beaux - arts 5 mais au moins tous seront 
dignes de fixer les regards des spectateurs, d’être 
avoués d’Apollon et des Muses, et de consacrer 
dans des ouvrages immortels la gloire littéraire 
des Deux-Sèvres (1). 




(1) Le prix remporté par l’auteur de ce discours j 
consiste dans une médaille eu or, de i 5 o fr. 













CONSPIRATION DE BERTON 


Son entreprise sur Thouars y le 24 Feorîer 1822. 
Details* Suite de ce complot* Jugement de la. 
Cour d*Assises de Poitiers» 


Adorer Dieu en esprit et en vérité , être 
fiJele à son prince, respecter ses purcns cl scs 
magistrats, chérir ses semblables, être attaché 
à tous ses devoirs : tel est le résumé de la doctrine 
que la religion n’a cessé de prêcher à l’homme 
dès le berceau du genre humain. Depuis ce 
moment, le génie du mal n’a cessé dol ui prêcher 
des maximes contraires. L’orgueil, qui avait été 
la cause de sa chute, a été rarme favorite dont 
il s’est servi pour pervertir une créature formée 
de bouc, mais animée d’un souffle divin. 

Ce fut cet orgueil rpii perdit le premier homme 
et quia fait do si funestes ravages dans l’esprit de 
ses desceudans. Une fausse philosophie, lillede 
l’enfer, n’a cessé de semer l’ivralc partouloù la Re¬ 
ligion avait semé le bon grain. Nous ne parlerons 
pas des maux que causèrent aux anciens peuples 
une double docli lue et uuc ambition dévorante ca¬ 
chée sous le masrjue de la sagesse : ces maux sont 
trop loin de nous pour produire une grande iiiqires- 
sion sur noire esprit. Nous passerons rariidement 
aux sinistres effets de la philosophie du 
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siècle (1). ADeaniir la relij»ioD , égorger les prê¬ 
tres , noyer le (lernier des rois dans le sang du 
dernier des nobles, ériger le sans-culolisme eu 
Diviniu'. , ineilrc sur le pavé des mes le trône 
sondlé par les hadious dn cynisme, faire trans¬ 
pirer le co) j)S social en njeliaul à mort les trois 
qnartsde la population, dissoudre les Ibndemens 
de la société et la recréer à Tiroquoise 1 tels 
sont les crimes des faux sages qui ont usurpé en 
Eiirope le nom de philosophes. Ces prétendus 
amis de la sagesse , avec des »lorcîies infernales 


3 la main , voulaient, disaient-ils, nous conduire 
au }>onlu'ur commun; ils voulaientuous éclairer 
en lions faisant rentrer dans les sentiers téné- 
biamx lie la barbarie. Ils ont appelé siècle de 
raison cl do lumières Tépoque que la postérité 
ïioiuiuera à plus juste litre le siècle de l’opprobre 
et de l’iiorreur, 

La Fr an ce est la première qui ail joué un 
rôle sur ce théâtre sanglant. Un long délire lui 
a fasciné les yeux et l’a tenue long-temps assise 
sur les crânes de ses en fans égorgés ; revenue 


( i ) Le plus grand des torts que nous ont fait les 

f dùlosophcs modernes , c’est d’avoir désenchanté 
’esprit et tai i toutes les sources de l’iraagination , en 
sid)stitiiaiit à l’i<lée si consolante du bon Dieu , le 
principe aride et destructeur du naatcrialisrne , et en 
faisant de l’Iiouiiiie une béte irraLsoniiable. 

«P 1 • 

Après s’être révoltés contre Dieu , ils n’ont plus 
voulu suitlïVir de rois sur la terre. Le viïile lieureuse- 
nient counueuce à se déclin er ; 011 va bientôt les voif 
d^ns tüule leur laideur. 

« Çes latS'là nous ont fait regretter les pédans n. 
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enfin des accès de sa rage et de sa folle, elle a 
ronüi de ses fureurs el a dit anatbèuie aux bala- 

n 

dins politiques qui l’avaient saignée aux quatre 
membres sous le prétexte de laguénr. Le retour 
des Fils de Saint-Louis, qui avaieut ramené avec 
eux la Religion exilée , ont paru compléter sa 
guérison (i). Elle est en effet en pleine conva¬ 
lescence, mais les svnjplônies de son ancienne 
maladie u’out pas tons entlereinenl disparu. 

La pliilüsopliie , dans sa défaite, a conservé 
deux armes dangereuses dont elle frappe encore 
ses adversaires dans l’obscnrité. Ces armes sont 


les dogmes absurdes de la soiiveraineié du peuple 
et de rinsurrecllon érigée en devoir (2). L’Her- 


(1) Qui pourrait conserver des ressentimens au 
fond de son cœur , loi’sque la Fille de Louis XVf a 
daigné pardonner à ses tyrans sans-culottes et aux 
bourreaux de sa famille ? On peut dire que cet Ange 
de paix a réconcilié PtUicienne France et la iioiiv'eJle, 
Aucune princesse du sang de Saint-Louis ii'u jamais 
essuyé d’aussi longs malheurs et ne s’est trouvée 
dans une position si accablante rpie la sienne. Aussi 
peut-on dire qu’oncniie d’elles n’a jamais déployé 
tant de vertu et d’héroïsme. La postérité la mettra 
un jour à côté de Marie-Tiiérèse , son aïeule , la plus 
illustre des reines de PF-urope ^ et de même que cette 
dernière fait la gloire de la maison d’Autriche , l’or¬ 
pheline du Temple fei'a à jamais l’honneur de la 
famille des Bour!>ons dont elle orne aujourd’hui la 
cour. 

(a) Ces deux dogmes sont également réprouvés 
par la religion chrétienne, qui nous apprend que les 
rois sont sur la terre les Ueutenans de Dieu. « /V/’ me 
re}:^es Qui resisiil^iotesiati rc.sùtit /Joo...» 

Il est évident d’ailleurs a ne la puissance des rois dé¬ 
rive de l’atitorité paternelle des patriarches anti-dilu¬ 
viens ; or ne serait-il pas absurde d’avancer qu'Adam 
n’était que le mandataire de ses en fans , et que ces 
derniers étaient les souverains de leur père. 
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cule qui a renversé le mouslrc sous sa massue 1 
n'a manqué ni de courage ni de sagesse 5 mais 
sa grandeur d*ame ei sa Lomé ont nui à rinlé- 
griié de sa victoire. 11 ne fallait pins qu’un coup 
pour écraser le monstre, et ce coup n’a pas été 
porté. U’un antre coté, les écuries d’Augias n’onl 
pas été convenablcmcni nettoyées, et leurs exha¬ 
laisons mortifères se sont encore fait sentir dans 


une vaste étendue de terrain. 


Pour parler sans ligures, nous dirons que 
depuis la restauration , les jacobins, nouveaux 
en ce Jades , se sont agités en tous sens pour 
se relever de leur cluite, ou du moins pour 


améliorer leur position. Des sociétés secrètes ont 
été formées par enx pour reconquérir le sceptre 
qu’on leur a arraché , et pour chasser de la 
Fl ance la religion et la légitimité, Ici on formait 

O O 

un club de chevaliers de la liberté^ là on orga¬ 
nisait des bandes de carbonari. De fausses doc¬ 
trines servaient de bases à ces réunions clandes¬ 


tines j des cotisations volontaires les alimentaient j 
le poignard était devenu non-seulement l’arme , 
niais la décoration de ces Titans tricolores. 
M algré toute la vigilance de l’aniorilé, la con¬ 
tagion faisait chaque jour des progrès; les petites 
villes , moins surveillées , étaient plus exposées 
que les grandes cités aux atteintes de celte lèpre 
morale, 

La ville de Tbouars n’en a pas été exemple ^ 
ei tout porte à croire que des étrangers y porté- 


¥ 
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rent le poison dès l’annce 1821, Il faut dire 
toulcfois , pour l’homieur des habilans de 
Thouars , qu’aucun de ses propriétaires ni de 
ses personnages distingués , n’a pris pari direc- 
temenl iTi indirecLenieiitàcelle (ciivre d’iniijulté. 

Il paraît constant que les villes de Parlhenay, 
Thenezais et plusieurs antres villes , renfer- 
Tuaiont dans leurs muis finelqnes-uns de ces 
carbonari et de ces chevaliers de la llbeiié, dont 
nous avons parlé. Tons ces conjurés coniiinnii- 
quaicnl entre euxj et avec la vente suprême ou 
le comité général directeur établi à Paris, qui, 
depuis la révolution de 1789 , est devenu le cra¬ 
tère de tons les volcans de ranarcbic et le point 
de mire de toutes les factions. 

Dep uis long-temps on assurait, d’une manière 
assez positive, qu’il y avait à Thouars une espece 
de club anti ' monarchique qui commiiniqualt 
avec quelques étrangers à têtes iiicamlescentes 
des villes voisines. Lors de la première affaire 
de Saumnr , il courut même un bruit que 
Thouars avait dù lever l’étendard de la révolte 
et donner la première impulsion à l’agression 
anarchique. On doit penser que l’autorité fil sou 
devoir j je ne prétends point inculper ici sa sur¬ 
veillance ; mais soit qu’elle fut mal servie par 
ses agens, soit que rimposslbilité du succès 
d’une iusurrecilon quelconque aux portes de la 
udelle Vendée la tînt dans une sécurité parfaite, 
il parait constant qu’elle ne sut rien des projets 
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des factieux, ni du moment précis où ils se pro¬ 
posaient d’entrer en lice. 

Tandis que les autorités constituées paraissent 
assoupies et plongées dans un profond sommeil, 
le crime , qui ne dort jamais, s’apprêtait à lever 
la hache contre l’auguste trône des Capets. Le 
général Bcrtoii, mandé de Paris, était venu en 


secret à Thouars pour se mettre à la télé de l’in- 
surrection. 

Tiiouars avait pour commandant de sa garde 
nationale , un sieur Pombas , franc-comtois, 
officier en retraite. Cet homme , lié avec les 
factieux, avait entraîné dans le complot quelques 
artisans et un cx-caniiaine en retraite, homme 
de télé et d’esprit, nommé Rivereau, qui occu¬ 
pait aloi s la place de secrétaire de la municipalité. 
Cet olïioier avait donné, en 1814 9 des marques 
d’allachenient à la cause sacrée de nos Rois 5 on 
ne peut concevoir comment un homme de ce 
caractère a pu se laisser entraîner dans un com¬ 
plot si odieux et si mal concerté. 

Berton , arrivé à Thouars Je 21 février, avait 
été loger chez un propriétaire iionimé Sauge , 
ex-hiussier à ^iort, et qui n’habilait Thouars 
que depuis dix-huit mois. Il paraît probable que 
des conjurés de Parthenay vinrent l’y trouver, 
et qu’ils fixèrent le jour où l’insurreclion de¬ 
vait éclater. Ici va commencer la journée des 
dupes. 

Le 24 février 1822, premier dimanche de 
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carême, le lieiitcnani Moreau , deux médecins, 
les sieurs Fradiu , Lcdeiii , un chirurgien , le 
sieur Ririue , el quelques artisans de Purlhenay 
et de Tlienezais , partis dans la nuit, ariivèrent 
à la pointe du jour à la vue de ïhouars. Ils fout 
halle; ils ôleiit les toiles qui couvrent leurs 
chapeaux et paraissent avec la cocarde tricolore; 
quelques-uns se dépouillent de leurs redingotes 
et mettent à découvert les hahils unifunues dont 
ils sont velus. Les voilà rendus à la barrière du 
Pont-Neuf qu’ils se font ouvrir; iis sont dans la 
ville , sur la place Saint-Médard ; treize hommes 
se sont emparés d’une ville que du Guescllu 
n’avait pu prendre avec une armée de quarante 
mille soldats (i). Ber ton avait avec lui nu oflicier 
nommé Delon , déjà condamné à moi t par im 
conseil de guerre pour avoir pris part à la pre¬ 
mière conspiration de Sauniur. Dès quatre heures 
du malin , Berion cl Delon , revêtus de leurs 
uniformes , s’étaient rendus chez Ponibas , ou 


plusieurs conjurés avaient passé la nuit. Tous 
marchent ensemble sur la place de Saint-Médard, 
oii ils trouvent Moreau , sa troupe et une foule 
de curieux et d’oisifs. Là ou annonça publique¬ 
ment qne le gouvernement d u Piol était renversé, 
et qu’il ne fallait [jIus obéir qu’à un goiiverne- 
nienl provisoire dont on ludiqua quehpics-uns 


(i) Le connétable (lu Guesclin ne prit Tlionars . 
en. 1372 , qirapres un long siège et par composition , 
ainsi que je l’ai raconté précédemmentt 
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des chefs. Berlon prend ensuite des mesures 
]>onr affermir son autorité 5 à l*en croire, six mille 
homuies vont arriver pur la route de Parlhenay. 

On craif; naii les gendarmes, dont le marcchal- 
dcs-logis le sieur Maircl , était connu par son 
dévouement à la cause royale. Delon et Pomhas, 
STuvis de quelques hommes armés, se portent à 
la caserne. Un cx-gendarme, nommé Saumon, 
frappe à la porte. — Qui esl-là? s’écrie le gen¬ 
darme lîocqniaiit. ^ Ouvrez.—Qui êtes-vous ? 
— Ordonnance pressée de Montreuil. 

La voix de Saunion fut reconnue par le maré¬ 
chal-des-loui s Malrct ; il mit lu tête à la fenêtre 
pour défendre d’ouviir la porte, mais déjà elle 
était ouverte. L’imprudent Bocquiaut est saisi j 
on lui met nne esplngole sur la poitrine. Ses 
camarades sont arrêtés ^ on prétend même qu’ils 
furent coucliés en joue et qu’ils auraient péri 
s’ils eussent opposé la moi nd re résistance. On 
somme enstute le sieur Mairet de se rendre au 
général. — Quel général ? — Berlon. — Je ne 
le connais pas j aux armes ! — Sa résistance est 
inutile^ il voit ses gendarmes désarmésq il faut 
céder cl se rendre prisonnier. Tous sont con¬ 
duits sur la place Saint-Médard, devant le 
général qui paraissait accablé d’inquiétude. On 
lui avait promis qu’on lui amènerait de Parihe- 
nay trois cents hommes , il n’en voyait qu’une 
douzaine ; les habitans de Thouars ne parais¬ 
saient point décidés à partir. On bat la generale, 










( ) 

on sonne le tocsin 5 un très-petit nombre de 
paysans accourent plutôt par curiosité que par 
Tenvie de suivre les rebelles. Berton est élira\é 

€f 


de se voir presque seul. 

Cependant on arrête M. de ia Ville-de-Baugéj 
ancien oflicier général dans les armées 1 ovales 

O fc' 


de la Vendée } on le conduit eu jH ison chez 
Pombasj on va chez lui demander ses chevaux, 


et malgré la résistance de sa femme , ou les em¬ 
mène violemment. 

M. l’abbé Jagaut , curé de Saint-Médard , 
était couché dans son lit. Tout-à-coup il voit 
entrer dans sa chambre des hommes armés. — 
Que voulez-vous ? — Venez parler au général.— 
Qui êtes vous ? — Soldats de la liberté.— Quoi ! 
c’est au nom de la liberté que vous me mettez 
en prison, — Marchons. — Vous n’avez aucun 
droit de me commander. 

On va chercher le sieur Pombas; il arrive : le 
curé se lève, il est conduit devant le général, 
et de là en prison chez le sieur Pombas. Il y 
trouva M. de Baugé , et M. Guilbaut , juge au 
tribunal de Bressuire , Irès-comm par son atta¬ 
chement à l’auguste Famille qui uous gouverne. 
On chercha à faire croire à ces prisonniers que 
la même iusurrection éclatait au même moment 
dans toute la France, mais l’air consterné de 
Delon et de quelques autres chefs , insplraiL de 
la défiance et indiquait la mauvaise foi. 

Il est remarquable que l’un des ofllciers, en 
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s’adressant aiixdeleuus, se moqua delà manière 
doul la police élait faite. Il était en effet surpre¬ 
nant que , depuis trois mois, les conjurés pussent 
coniinuniquer entre eux , s’envoyer des dépu¬ 
tations , se iniinir d’armes , de cartouches et 
d’habits uniformes, et partir de Parlhenay pour 
prendre Thouars et Saumur , sans que la police 
en sût rien. Je ne prétends an reste inculper ici 
personne , ce n’est qu’une simple observation 
que je soumets au lecteur. 

Cependant les conjurés parcourent la ville , 
en poussant des cris séditieux. MM. Allard, l’un 
ancien aide-<le-camp de M. le marquis Henri de 
la B-oche-Jaquelein , et l’autre sous-lieutenant 
dans le premier rémment des grenadiers de la 
garde, venaient d’échapper à Berton et à ses 
satellllcs, en passant par le bac de Saint-Jacques j 
plusieurs dames de la ville s’étaient évadées par 
le même cliemin , lorsque le général envoya des 
gardes pour empêcher le passage du bac. Toutes 
les portes étaient gardées et fermées. Ceux qui 
se présentaient pouvaieuL entrer, mais nul ne 
ponvoit sortir. Celle précaution avait été prise 
par les conjurés par deux motifs j i pour cacher 
leur petit uoiuhre j 2.® j>our einpêclier que l’on 
avertît les Yendéens qui ne sont qu’à deux lieues 
au sud-ouest de Thouars, cl dont on redoutait 
avec raison la noble énergie et le dévouement 
inébranlable à l’an tique Monarchie et à la 
religion. 
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Un groupe de conjurés se porte chez l’armu- 
rier Gapy et y saisit quelques fusils j d’autres 
vont dans les églises s’emparer des drapeaux 
blancs, auxquels on ajoute des bandes bleues 
et rouges pour en faire des drapeaux tricolores. 

Cependant un prétendu émissaire de la ville, 
de Nantes, nommé nieureux , est sur la place- 
St.-Médard où tous les rebelles sont rassemblés. 
H lit deux proclamalioDs , ruuc adressée au 
peuple, et l’autre à l’armée. Les soldats français 
y sont appelés à venger la patrie et à replacer 
sur son pied d’estal l’antique statue de la liberté, 
que l’anarchie , en 1793 , avait élevée à Pans sur 
les débris des institutions sociales et avait arrosée 
des larmes et du sang d’un Fils de Saint-Louis 
et de la plus saine partie de la nation française. 
Il paraît certain qu’après la leetnre de ces 
adresses, on proclama de nouveau un gou- 
veruement provisoire dont on Indiqua les mem¬ 
bres (1). Un ouvrier de Tbouars fit des ob¬ 
servations critiques sur le plus fameux de ces 


(1) Il paraît que le comité directeur ne savait encore 
au juste quel gouvernement il donnerait à la France. 
C’est sans doute un trait de folie, que de croire que 
le peuple français , gouverné par un Roi ferme, pru¬ 
dent, et entouré d’un ministère aussi sage qu’éclairé, 
pourrait.se résoudre à quitter le sentier de la légiti¬ 
mité, pour se lancer en aveugle dans le labyrinthe 
de l’anarchie. 

Les meneurs démagogues sont trop connus pour 
inspirer désormais la moindre confiance. Est-il un 
seul Français qui ne puisse dire : 
a J’ai trop, à mes dépens, appiûs à les cçnnaître ». 


V 
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souverains posiiclicsj il avait servi sous ses ordres, 
dans le cours de la révolnlioii. Cette crlli{iue fut 
assez mal accueillie. Je ne dois ]>üint oublier 
qu^une femme du peuple nommée eut le 

courage de s^écrier : « Que faites*voiis, insensésl 
>5 vous ne voyez [)as que ce sont des charlatans 
qui vous abusent? « On ne parut pas entendre 
ces injiiies , soit qidon les dédaignât, soit que 
l’on craignît d’oire obligé de les punir. 

Le général donne des ordres et agit en pro¬ 
consul. Le sieu! Poulet est nommé, malgré lui, 
commandant de la place de Thouars ; le sieur 
Sénécbault reçoit le brevet de juge de paix de 
Thenezais •, on change le greltier et le maire de 


cette meme vi lie. 

Ce]>endant le bruit se répand que la division 
vendéenne du canton de Saint-Varent est en 
mouvement et rpic sept cents royallsles nivircbent 
sur Thouars. Il est dix heures du matin. Le 
général donne le signal du départ pour Saumur, 
Les conjurés, les prisoniiieis , les gendarmes, 
sont sur la place de Lavaii, extra muras* Une 
foule de paysans curieux les environne, aucun 
d’eux ne veut jircndre parti pour les rebelles. 
On requiert des charrettes où les prisonniers 
étaient sur le point de monter, lorsque le sieur 
Plboué , maire de Thouars , s’adressant à Berlon : 
« Généi'al, vous allez mettre le deuil dans notre 
w ville, rendez-nous ces prisonniers, j’en réponds 
» sur mu télé, 33 Sa demande lui est accordée, 
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les prisonniers rentrent en viÜe, à rexcepûon 
(lu sieur iMniret , inaréclial-des-logis , qui est 
eniniciui à Samiiiir. On se met en j ontej on part. 
Un "énéral J six ofiiclersj cl quatre-vingts artisans, 
la plupart trompes et séduits., luarclieut surSaii- 
mur, dans la folle intention de dt^KUicr le Koi 
de France. Je passerai rapidement sur les (jvè- 
nenicns qui entent lien à Sauinnr et à Montreuil, 
parce qu’ils sont étrangers au plan que je nie 
suis tracé. 


Si la police avait été mal faîte à Tliouars, on 
peut dire qu’ciie avait été encore pins négligée 
ailleurs. Une l>ande année, guidée [lar les dra'’ 


peaux de la révolte , fait jïaisiljlement le trajet 
de Thonars à San mur , en plein jour , sur une 


grande roule, sans que personne s’oppose à son 
passage, et sans qu’aucune autorité en soit avertie. 
On n’a rien vu , rien su , rien prévu. 


A trois heures, les tricolores arrivent à Mon¬ 


treuil 5 la gcudarinerie est sommée de les suivre. 
Ue brigadier répond que ses gendarmes sont 
absens ; de suite il en envoie un par un cliemlti 
de traverse, avec l’ordre de faire la plus grande 
dili gence possilée. 

Ce messager arrive à Saumnr à quatre lieures 
cl demie , deux b en res avant les rebelles. Le 
sons- préfet, le maire, la gendarmciii^ , égale¬ 
ment alarmés , tiennent conseil j on s’empresse, 
on dlscnte , on ne s’accorde pus. L’ennemi ar¬ 
rive au pouL Fuucbard ; le maire de Saumur , 
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accompagné de quarante gardes nationaux, leur 
ferme le passage ; il est soutenu par un délache- 
mcni de IV-colc d’équitation . Au lieu d’attaquer 
d’abord Ivs rebelles, on parlemente; sept heures 
se passent en vains pourparlers. Les insurgés 
font balle au pont Foucliard, et se flattent de 
s’einpaici'iie la ville par uuc capiliilation verbale. 

Euüu à deux heures du mutin , le général 

f O 

Bc rlou perd toute espérance , et fait sa retraite 
sur M on treuil ; un piquet de cavalerie le pour¬ 
suit sur la roule de Doué ; ce fut sans doute par 
erreur, lier ton se rend à Montreuil , de là à 
Br ion , où il rpiille son liabil de général ; il 
passe le Tlioué sur le pont de Verine; à cinq 
heures du soir , il sc trouve avec Moreau sur la 
route de Partbenay a Thouars , qui n’était 
écl allée par aucun délacbcmenl. Tout le reste 
de son armée de rpiatre-vingts hommes a pris 
la fuite dans tous les sens et ne songe plus qu’à 
sc cacluT, Tout fol espoir est évanoui, les sol¬ 
dats Je la liberté ne sont plus, même à leurs 
yeux, que des insensés , que des rebelles , que 
va pouisuivre le glaive vengeur des lois. 

Pendant que Berlon marchait sur Montreuil, 
les royalistes vendéens , avertis enlin de la prise 
de Tlionars, poussaient des cris de ‘vive le Hoi! 
et se rendaient chez leurs anciens chefs pour les 
exhorter à se mettre à leur tête. Il était alors 
midi. On savait que Thouars était évacué; on 
Graignait que l’exhaltation vendéenne ne causât 
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quelque desordre 5 on voulait, avant d’attaquer,' 
prévenir le sous-préfet de Bressiùre et prendre ses 
ordres. M. de L***, l’un des ofticiers vendéens, 
envoie un niessaeer à Bressulre. Ce dernier ar- 

O 

rive à sa destination à trois heures et demie. Le 


sous-préfet prend de suite des mesures , rassem- 
Lle des hri<»ades de gcndarniei ie et se dispose à 
partir pour Thouars. Quarante chefs de paroisses 
vendéennes lui envolent des députations , et 
s’oflVont de faire lever tous leurs ^ens en masse 
pour défendre le Roi. Tous s’alitent dans le* 
paroisses, tons s’écrient : aQu’d faut mourir ou 
» sauver la monarcliie 35. Dans la nuit du di¬ 


manche au lundi, M. le sous-préfet est rendu à 
Thouars, où d prend de sages mesures pour pré¬ 
venir le retour des insurgés. 11 foi ine une garde 


nouvelle, piiii nondirensc, mais pleine d’énergie. 
Thouars n’a pins rum à cnnndre îles prétendus 
soldats de la hberlé. Les juges arrivent, les pri¬ 
sons se remplissent, les païens îles coupnhies 
sont dans la consiernallûn 5 Le procès s’instruit. 
On SG convainc qu’anenn personnage disiingné 
de Thouars n’a pris pari à la révolte j que les 
coupahles se réduisent à deux classes : la pre¬ 
mière , composée de ([uelques oOiciers en re¬ 
traite, presque tons étrangers a la ville j la 


sccomle, de(pielt|ues artisans, en partie séduits 
et entraînés. Depuis l’arrivée du sous-préfet à 
Thouars , celle ville a été rendue à la plus par¬ 
faite tranquillité. 
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Tel est le récit fidèle de cel élrance evéne- 
nieut f|iu a produit une ircs-forte sensation sur 
la France , non ]iar lui-iiiéine , mais par scs 
causes premières, rpii remoiUeul à iin plan vaste, 
à une société désorganisatrice qui ne se propose 
rien moins rpic la ruine des troncs et le bou- 


leverscnient entier de l’édifice socia i.i ans toute 


rFiiro[>c. On sV'Sl mal à [uopos récrié contre la 
maladresse tics niencnrs; on les a blâmés d’a’voir 
levé l’étendard iricoloi’e si près de la fidèle Ven¬ 
dée , qui eut infailliblement écrasé les rebelles, 
si elle avait pn les atteindre ; mais on ne fait pas 
attention que le plan du comité directeur u’élait 
pas de conibaltrc la iiionarcbie aux portes de la 
Vendée , ni de faire mesurer ses satellites avec 
ces vieux Français. Il lui fallait des armes , U en 
trouvait à Sauuiuroù l’on avait entassé dos fusils 
et des canons, on ne sait par fpiels motifs. De là 
on se serait porté sur la capitale, en cherchant 
à oui rainer dans lu révolte les déjiartciuens du 
centre. Ce projet sans doute ne pouvait réussir5 
le li'ôno des Bourbons est ilésorniais inébranla¬ 
ble J relevé sur ses bases antiques , soutenu par 
les deux colonnes de lu religion et de la justice, 
il lu'ut braver ions les orages des factions ; mais 
enfin on ignore tons les moyens que les factieux 
ont à leur disposlîlon j 11 n’esi que trop ecrlaiii 
que le colosse i!e la munareliic Capétienne ne 
peut être lilessé qu’au cceur , et que, sous ce 
point <h‘ vue , les meneurs n’avaicnt peut-être 
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pas pris d^aiissl fausses mesures que Ton pense» 
Espérons tjne ions leurs complols seronldéjcniés, 
mais ne nous endormons ])as an seiu de la vic¬ 
toire. Hcrcide sait fine l’hydre a plusienrs télés| 
il ne se reposera qn’après son entière deslrnclion. 
Après s’etre ainsi assuré d’iine viclolreeoniplette, 
sa clciuencc cl sa douceur auront un ]>eau rôle 
à jouer j elles j>roduiront sur les creuis aigris 
l’effel d’un doux zéphir sur les (lois iri iiés par 
luie longue tempête j le calme succédera à 
l’orage 5 tous les enfans d’Eole rentreront dans 
les cavernes sombres d’où le génie du mal les 
avait tirés. 

II me reste à donner le précis de la sentence 
que la cour d’assises de Poitiers a rendue coiUre 
les coupables, dans sa séance du 12 septembre 
1822 : 

Be lion, Gaffé, Fratlin , Sénécbault, Saugé et 
Jaglln, condamnés à la peine de mort. Onze 
autres ont été condamnés, par contumace, à la 
même peine. Quinze oui été condamnés à ciim 
ans de prison 5 quatre à trois ans 5 six à deux 
ans ; dix à un an. 

Bertou a élé exécuté à Poitiers , le 5 octobre 

« f 

1822 ; Gaffé s’est tué en prison le même jour 5 
Fradin et Sénécbault ont obienu une eumiuuta-' 
lion de peine ; Saugé el .Taglin ont été exécutés 
à Thoiiars, le 7 octoîue ; le premier a crié en 
mourant V'we la répahliaiLe l le second a crié 
Vwe le iiei / 


‘A 


FIN. 
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, ■ ■ ■ ■ MM i > mrnt, P 

CHANT GUERRIER, 


En riiouneur Je rarmée Française en Espagne ^ 
et de S. A. R. Mgr, le Duc d’Angoulème. 


Air : I^u/ant ses villes consternées^ ûfc. 

Guerriers vengeurs de ribérie ! 

Qui 5 sous un moderne Roland j 
Amenez d’arracher Ferdinand 
Aux fers cruels de l’anarchie ; 

Venez jeter sur nos foyers 
Quelques rayons de votre gloire ; 

Et le front couvert de lauriers 
Entendre ce chant de victoire : 

cnoiEUR. 

Invincibles héros ! arbitres de la paix ! 

Pans nos cœurs attendris vous vivrez à jamais, bisi 

Déjà l’Europe monarchique 
Craignait les nouvelles fureurs 
Des bataillons de zélateurs 
D’une liberté satanique ; 

Sur ces tricolores soldats , 

Vos bras ont su lancer U foudre ; 

Sous vos coups do nouveaux Marats 
Ont disparu réduits en poudre. 

cnoEun 


Invincibles héros ! etc. 
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Cédez y siècle de Charlemagne î 
Siècle des Ogiers , des IVenauds î 
Un seul échec à Roiicevaiix 
I)ii joug français sauva l’Espagne : 
Aujourd’hui cent tyrans vaincus 
Sont tombés sous votre vaillance j 
Tous les Iispagnols éperdus 
Chantent en chœur avec la France : 

CHOEUR. 

Invincibles héi'os, etc. 


Toi qifà Cadix sembla défendre 
Dieu protecteur de tes ayenx ! 

Tu parais plus grand à nos yeux 
Que Cyrus ^ César, Alexandre : 
Les noms de ces vainqueurs si fiers 
Sont souillés de mille rapines ^ 

Ils ont désolé i'Univers , 

Tu viens d’en combler les ruines. 


CHOEUR. 


Invincible héros ! arliitre de la paix ! 

Dans nos cœurs attendris tu vivras à jamais. 


Revois ton Epouse adorée y 

Remets l’olivler dans ses mains ; 

!»■ 

Tous deux consolez les humains 
I^ar une paix si désirée : 
J’entends déjà tes fiers guerriers 
A qui tu causas tant d’alarmes j 
Rentrés cidin dans leurs foyers . 
• Chanter en déposant les armes : 


CHOEUR. 



Invincible héros ! arbitre de la paix î 
Dans nos cœurs attendris tu vivras à janiais. 













LISTE DES SOUSCRIPTEURS 


A l’histoire de tiiouars. 


Pour plusieurs Exemplaires, 

ExL’mpI* 


s. A. R* Madame Diicliessc irArigoiiiême ^ 20. 

Mgi*. le Duc tFOrléaiis ^ 7. 

M. le Duc de la Trinioiiille prince de Tarentej 21. 
L’H(>tel-de-Ville de Tlioiiars ^ 22, 

M. le Préfet des Deiix-Sèvrcsj 20. 

M. le Préfet de la Vendée j 10. 

M. le Supérieur du Séminaire de Bressnire , 5 * 

Mgr. l’Arclievcque de Bordeaux j pair de Fraiiccj 4. 
M. Ch au vin , juge de paix ^ 3 . 

M. Duplessis-G rénédaii J Sous-préfet J 2. 

M.nie la Maï quise de la Roche]aqueleîn j 2. 

M. de Lusignan , 2. 

ISl. Pihüué , de Tiiouars , 2. 

M. Bret, ex-Sous-préfet à Melle j 2. 


Pour un Exemplaire. 
jMessïeurs. 


Allard , entreposeur. 

An ger J huissier. 
Amlehert ( Jos. ), notaire. 
Aiidcbert le jeune. 
Audebert (Jacq. ), chlr. 
Audebert , avocat à Ihir- 
tbeiiay. 

Baillargeau, deSt-Jacques. 
Bodin ( Denis ). 

Bod in ( Jacques ) , prési¬ 
dent à la Cour royale. 
Bonin du Plessis. 


Boussy , curé. 

Boussy 7 avocat. 
Bouchard j pr. du Fiol. 
Boycü 5 de Point. 
Bruiieau , officier. 
CeyraSj sidistllut. 
Cbailloux , officier. 
Conféx de Beau regard. 
Cordier j avocat 
Courty , rccev. à Paris. 
Doré 5 avocat. 

Dubord , prolésseur. 
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Diilianmcj percepteur. j Mgr. l’Evêque de Gap, 
Flem'y-Rossîpnol, de San- Marchais, maire, 
mur. 

Foiu hierM.dejdeThoiiars, 

Garraii-dc-Bulzaii , j'ige- 
aiiditeur. 

Georüct , noiairc. 


Giiiioii , chirurgien. 
Girard, d’Argeiitoii. 

Gi t en i V ea n - d e-1 a-Ra y e, 
Guilhaidt , juge. 

JagciïiU, arclii-prêlre. 

Le (Jointe de Nenilly. 

L<^ Coiiile de VauxceJles. 
Le Bartui d’Oiron, 

Le Glievidiei' d’Arbcc. 

Le M aisnaii. 

Le c ure de Ciirsay. 

TvC cure dX)ii’()n. 

Le curé de Cliallais. 

Le ciirc de Tai/.é. 

Le curé de ChicJié. 

I-.e curé du Coudray. 
Lambert , notaire. 

Leiiée de Cliinon. 

Lu net, praticien. 

Lonidc M.dp, deXhoiiars. 
Mgr. FEvêque de Poitiers, 


Ménardière , M.éc , de 
Bressnire. 

Alenüust , prêtre. 

Millet, contrôleur. 
Millot, d.»" des droits réiin. 
IMoreau (René), greflier. 
Müunier, pr. à Thouars. 
Müuiiier M.iie, de Partlie- 
nay. 

Martin, de Luzais. 
NeiiiUy (de), de Clioizé. 
Page , marchand de fer. 
Perreau , médecin. 
Flielippon , propriétaire. 
Piolaiis (de), de Magé. 
Pont ois , principal du col¬ 
lege de Thouars. 



Redon deBea nprcaii{M. • le) 
René Matliieii, charp.er 
Thüineau du Condray. 
Valois du Condray. 
VaiidccNvre (de). 

Vielban du Mureau. 


FIN DE LA LISTE DES SOUSCRIPTEURS» 
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